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AVANT-PROPOS DE L AUTEUR
La publicalion de ce livre en français est un grand honneur pour l'auteur, car la France est la patrie du mouvement dont est actuellement animée Vétude de l'hypnotisme et de la suggestion. S'il est vrai que l'étude de Г hypnotisme remonte à Впаш, les démonstrations de l'hypnose chez les hystériques qui faisaient accourir à Charcot les médecins du monde entier, les travaux de Bermieim et l'apparition du livre de Liebeault, qui appliquait l'hypnose comme traitement bien avant les deux premiers, lui ont imprimé une impulsion bien plus considérable.
Depuis lors les savants français n'ont cessé de multiplier leurs recherches sur l'hypnotisme et la suggestion, epccitant ainsi un toile d'intérêt et d'admiration bien au delà des frontières de leur pays. Les recherches initiales de l'auteur, qui ont paru en 1893 dans le Messager russe de Neurologie, et, plus tard, dans la Therapeutische Wochenschrift étaient également inspirées par les maîtres de l'Ecole française, en particulier par Charcot et Bernheim.
Quant au présent travail, la traduction en a été faite d'après la troisième édition russe, remaniée et amplifiée. En vue de l'édilion française, l'auteur a étendu la des-
cription des épidémies psychopafiqiics, complété Г étude des illusions et hallucinations collectives, et ajouté deux chapitres nouveaux : celui des « Rêves prophétiques » et du « Mécanisme de la suggestion ». Ce dernier constitue un essai d'éclairer le problème de l'hypnose et de la suggestion à la lumière de la théorie de l'auteur sur la sphère personnelle et la sphère générale du psychisme.
En présentant son travail à l'appréciation des savants français, l'auteur se considérera heureux s'il peut être utile au pays qui a le premier percé les mystères de l'hypnose et de la suggestion.
W. BECHTEREW.
Saint-Pétersbourg,
8 décemijre lyOïJ.
CHAPITRE PREMIER
Différents jugements sur la nature de la suggestion
La contagion malériellc, par un agent de contage vivant [conlagium viviim), par des microbes, doit-elle nous faire oublier l'agent de contage mental [conlagium psychiciim) qui contamine l'esprit ? Nous ne le pensons point. Si ce ne sont pas des microbes qui agissent dans ce cas-là, l'action de la contagion n'en est pas moins réelle ; elle se transmet par les paroles, gestes et mouvements des personnes, au moyen des livres et journaux ; bref, où que nousnoustrouvions dans le milieu social, nous subissons la contagion psychique et, par suite, nous sommes exposés au danger d'être mentalement infectés.
Telles sont les raisons pour lesquelles il nous a paru opportun et en même temps intéressant de nous occuper de la suggestion; nous y voyons un facteur qui joue un rôle manifeste dans notre vie sociale, facteur d'une profonde portée tant pour la vie journalière des individus que pour l'existence des nations groupées en sociétés.
Sans doute, cette question n'ayant pas été suffisamment éclaircie par la science, nous ne pouvons dissimuler la crainte de ne pas réussir en un court exposé à tracer un
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tableau comi)let du sujel, mais lespril humain est ainsi fait que, tant qu'une question est insuffisamment étudiée, elle passionne; à peine est-elle devenue le bien commun d'un cercle étendu de gens, à peine a-t-elle été scientifiquement fouillée de tous côtés, qu'elle perd notablement de son intérêt. Je ne pense donc point encourir les reproches du lecteur en fixant son attention sur la suggestion et la contagion psychique.
Il nous faut tout d'abord expliquer ce qu'est la suggestion.
La nature de la suggestion constitue une des questions les plus importantes de la psychologie. Elle a, dans ces derniers temps, pris une importance énorme grâce surtout à l'étude de l'hypnotisme, et, cependant, on est en droit d'affirmer à présent à coup sur que la suggestion, en général, est de beaucoup plus répandue que la suggestion hypnotique, car elle se manil'este à l'état de veille ; on l'observe dans la vie partout et en tous temps, c'est-àdire en des conditions fort différentes.
Néanmoins, en dépit de son immense importance pratique, on en a très peu étudié la nature psychologique.
11 n'y a pas encore bien longtemps, cette expression ne possédait pas de sens scientifique propre ; on ne l'enil)loyait que dans le langage populaire, principalement pour indiquer certaines pressions de teinte mystique exercées sur des gens faibles de caractère, qui constituent la monnaie courante des relations sociales. Ce n'est que tout récemmenl quelle a acquis une signification savante i)articulicre, alors que s'étendaient nos connaissances sur
rinlUience psychique réelle сцГехегсеп1 Гипс sur l'autre les pcrsonues en ra[)port conslant, et sur son mécanisme dans un milieu déterminé.
En revanche, on en a abusé ; on Га appliquée à des phénomènes avec lesquels elle n'a rien à voir. Assez fréquemment, on a affublé de ce mot des faits qui demeurent encore obscurs.
Il est certain que cet abus d'un terme scientifique engendre nombre d'imbroglios quand on veut tirer au clair les phénomènes psychologiques qui ressortissent au domaine de la suggestion. Voilà pourquoi notre premier devoir est de songer à définir, à délimiter exactement ce terme.
Nombreux sont les auteurs qui lui ont attribué une acception variée. Consultons la bibliographie; nous nous heurtons aux définitions les plus diverses.
LiKBEAULT dit qu'il y a suggestion quand, par un mot ou des gestes, on provoque chez une personne hypnotisée une représentation mentale qui fait surgir un phénomène physique ou psychique quelconque.
Pour Bernheim, la suggestion est une opération à l'aide de laquelle est introduite dans le cerveau qui l'accepte une représentation mentale.
LoEWENFELu, раг suggcstiou, entend une représentation d'un caractère psychique ou psycho-physique dont la réalisai ion détermine un effet insolite en limitant ou suspendant l'activité de l'association.
Le même auteur, dans son livre, cite toute une pléiade de définitions de la suggestion empruntées à d'autres savants.
C'est ainsi que Forel voit dans la suggestion la provocation d'une modification dynamique du système nerveux inhérente à la représentation mentale qui a préalablement
figuré que celte modification est survenue, approche ou arrivera.
MoLL en formule une définition analogue : pour lui, il y a suggestion quand lelTet produit est celui que Ton a provoqué par la représentation mentale ; le premier dépend de la seconde.
Suivant WuNDT, c'est une association avec rétrécissement concomitant du champ de la conscience; ce champ se limite aux représentations qui, en se produisant, ne permettent pas le développement d'associations contraires.
D'après ScHRENK-NoTziNG, dans la suggestion, l'action de l'association se limite à un contenu déterminé de la conscience.
Selon BiNET, la suggestion est une pression morale qu'effectue, à l'aide de l'intelligence, de l'énergie, de la volonté, une personnalité sur une autre.
Vincent dit qu'il convient d'entendre par suggestion un conseil ou une injonction « à l'état d'hypnose ». « C'est l'impression effectuée sur le psychique qui provoque à sa suite une adaptation immédiate du cerveau et de toutes ses dépendances. «
S'il faut en croire le docteur Lefèvre, les phénomènes de la suggestion et de l'autosuggestion consistent en l'assimilation de pensées, d'idées, généralement quelconques, que nous avons admises sans motif, accidentellement, et qui se transforment rapidement en mouvements, en sensations ou en actes inhii)itoires.
HiRSCHLAFF prétend qu'il y a suggestion quand, l'hypnotiseur émettant une affirmation dénuée de fondement et ne correspondant pas à la réalité, l'hypnotisé réalise cette affirmation.
Si les précédentes définitions sont pins ou moins exclusives, contradictoires et inexactes, la dernière est au plus haut point étroite. Aussi Loewenfeld s'élève-t-il à juste raison contre elle, car, en s'y conformant, on arriverait à exclure non pas seulement toutes les suggestions thérapeutiques qui, pour HiRSCHLAFF, doivent être envisagées non comme des suggestions mais comme des conseils, des espérances, etc., mais encore toute une catégorie de phénomènes connus sous le nom de suggestions antagonistes puisqu'ils correspondc-nt à une réalité. Puis, que de vague en cette proposition « ne correspondant pas à la réalité ». Par exemple, on suggère à un sujet en état d'hypnose : <■< Quand vous aurez été réveillé, vous prendrez sur la table une cigarette et la fumerez ». Il exécute cet ordre aveuglément. Y a-t-il là rien qui contredise à la réalité? Et, néanmoins, il est incontestable que nous avons, comme en bien d'autres cas, affaire ici à une suggestion.
Il serait superflu, oiseux, de faire appel à d'autres définitions ; celles qui viennent d'être énumérées suffisent pleinement pour montrer combien est confuse, obscure et vague l'idée que l'on se fait de la suggestion.
B. Sydis (1), dans l'introduction de son livre, s'exprime ainsi : « Les psychologues emploient le terme de suggestion d'une manière tellement confuse que le lecteur se perd souvent sur sa véritable signification. Partois ils l'appliquent au cas où une idée en entraîne une autre ; ils identifient alors la suggestion à l'association. Quelquesuns élargissent le domaine de la suggestion au point d'y
(1) B. Sydis, Psychologie Je la suggestion. Traduclion russe, 1902.
englober toute influence exercée par l'homme sur ses congénères. D'autres ravalent suggestion et suggcstibilité an rang de simples symptômes de la névrose hystérique. C'est ce que font les adeptes de l'École de la Salpètrière. Par contre, l'École de Nancy désigne sous le nom de suggestion la cause provocatrice de l'état d'esprit particulier dans lequel les phénomènes de la suggestibilité sont de beaucoup les ^ilus saillants. »
Naturellement poser si obscurément la question, c'est, comme le dit Sydis, vouer d'emblée au chaos, au gâchis les recherches psychologiques qui concernent la suggestion ; nous l'avons déjà spécifié. Sydis apportant son tribut d'exemples s'arrête à la définition de Baldwiin (1; qui « y voit une grande classe de phénomènes dont le type est caractérisé par l'irruption brusque dans la conscience d'une idée ou d'une image venues du dehors, qui contribuent à former le flot des pensées et tendent à provoquer des efforts musculaires et volontaires, leurs conséquences habituelles ». Sydis ne regarde pourtant pas cette définition comme suffisante. Il trouve que la suggestion possède d'autres caractères importants, tel celui d'être acceptée par le sujet sans qu'il formule de critiques et d'elre exécutée par lui presque automatiquement.
Indépendamment de cela, toujours d'après Sydis, il y a dans la suggestion un autre élément sans lequel sa définition paraît pour lui incomplète. » Cet élément, ce facteur est constitué par la victoire remportée de front ou de biais sur le sujet récalcitrant. L'idée suggérée s'introduit de vive force dans le torrent de la conscience ; elle est un corps étranger, un hôte importun, un parasite dont la conscience du sujet s'efforce de se débarrasser. Le torrent
M) Balijwi.n, 7'sj/c/io/ûy;;, l. II
de la conscience de l'individu lulle conlie les idées suggérées, comme l'organisme contre les bactéries qui aspirent à détruire la stabilité de son équilibre. C'est cet élément antagoniste qu'a en vue le docteur S. Grossmann (1) lorsqu'il définit la suggestion : un processus dans lequel une représentation mentale quelconque tâche de s'imposer au cerveau. »
Finalement, Sydis (2) s'en lient à la définition suivante :
'< Par suggestion, il faut comprendre l'irruption dans l'esprit d'une idée quelconque qui, accueillie avec une résistance plus ou moins grande par la i)ersonualité, finit par être acceptée sans critique, et par être exécutée sans examen, quasi automatiquement. »
La rédaction précédente se rapproche assez de celle que nous avions adoptée dans la première édition du présent ouvrage (3) ; néanmoins quelques détails introduits par Sydis la rendent imparfaite. D'abord, il s'en faut de beaucoup que la suggestion rencontre toujours de l'opposition de la part de la personnalité suggestionnée. Ceci s'observe le plus souvent dans les suggestions hypnotiques qui portent sur la sphère morale ou qui contrecarrent les rapports habituels du personnage en question avec l'objet de la suggestion ; dans la pluralité des autres, la suggëTstion pénètre dans le psychique sans que le sujet hypnotisé manifeste la moindre résistance; il n'est alors pas rare de la voir pénétrer sans qu'il s'en aperçoive, et ce, même à l'état de veille.
En voici la preuve fournie par un exemple emprunté au
(1) S. Grosmann, Zeilsclirifl [. Hypnotismus. Avril 1893.
(2) B. Sydis, Psijchologie de la suggestion. Trailiiclion russe du docteur Kolokolow, Saint-PtHersbourg, 1902, p. 2.
(3) ЛУ. Becuterew, Rôle de la suggeslion dans la vie sociale (en russe). Saint-Pétersbourg, 189S, p. 2
livre d'OKHOROWicz « sur la suggestion mentale » ; c'est Sydis lui-même qui le cite.
« Mon ami P..., aussi spirituel que distrail, jouait aux échecs dans une pièce voisine ; nous causions nous autres près de la porte. J'avais remarqué qu'il avait l'habitude' quand il était absorbé par le jeu, de siffler un air de Madame Angol. Il m'arrivait de l'accompagner en battant la mesure sur la table. Mais cette fois-ci, il sifflait autre chose par exception ; c'était la Marche du Prophète.
« Attendez, dis-je à mes compagnons, nous allons faire un tour à P..., nous allons lui ordonner mentalement de passer du Prophète à la Fille de Madame Angol.
« Je me mis tout d'abord à battre la mesure de la marche ; puis, profitant de quelques notes communes, je passai rapidement à la mesure plus rapide et plus saccadée de son air favori. Alors notre joueur, lui aussi, change rapidement d'air et se met à siffler Madame Angot. Tout le monde éclata de rire. Quanta lui, il était trop occupé de l'échec à la reine pour se douter de quelque chose.
« Recommençons, dis-je, et revenons au Prophète, et nous avons eu tout de suite une reprise de Mkyerbeer avec une fougue particidière. Mon ami savait <ju"il avait sifflé quelque chose, mais rien de plus (1). »
Point n'est besoin de souligner qu'il n'y a point eu, en l'espèce, de suggestion mentale ; ce fut une suggestion auditive qui pénétra dans le psychique de M. P..., sans qu'il s'en aperçût, sans qu'il y fît la moindre opposition.
Nous retrouvons la même particularité en d'autres cas, témoin celui-ci, de Sydis.
« J'ai entre les mains un journal ; je me mets à le rouler ; je remarque aussitôt que mon ami assis en face de moi le
{\j OiiiiouoNvicz, De la .snt/yeslion menlale. Paris, 1887.
roule de la même faron. X'est-ce pas un cas de suggestion (!)?>.
Nous pourrions protluire d'autres exemples de suggestion s'introduisant dans la sphère mentale sans que le patient s'en aperçoive, sans qu'il lutte ni résiste.
En thèse générale, on peut affirmer que la suggestion, au moins à l'état de veille, envahit le plus souvent incognilo le mental, et, en tout cas, sans provoquer combat ni lutte du sujet suggestionné. C'est précisément ce qui fait une force de la suggestion sociale. Laissons encore la parole à Sydis.
« Au milieu de la rue, sur une place, sur le trottoir s'arrête un marchand; le voilà qui déverse sur le public les torrents d'un boniment préparé pour le flatter et vanter sa marchandise. La curiosité des passants est éveillée; ils demeurent. Promptement, notre héros devient le centre d'une foule de badauds qui, stupidement, bâille devant les merveilleux objets étalés devant elle, exposés à son admiration. Encore quelques minutes et elle se mettra à acheter des articles dont le colporteur lui suggère l'excellence, le bon marché. »
« L'orateur de carrefour grimpe sur une bûche ou sur une A'oiture et commence à pérorer. En termes grossiers, il glorifie la grande intelligence et la probité du peuple, la vaillance des citoyens ; avec adresse, il déclare à ses auditeurs que leur habile perspicacité doit leur faire voir clairement que la prospérité du pays dépend de la politique qu'il préconise, du parti dont il est l'infatigable champion. Ses arguments sont ineptes, ses motifs méprisables, et cependant, d'ordinaire, il séduit la masse, à moins qu'un autre orateur ne survienne qui l'entraîne
(1) Sydis, Ipc. cit., p. 10.
dans une autre direction. Le discours d'ANTOiNE, dans Jules César, représente un remarquable exemple de suggestion. »
Evidemment, la suggestion n'eût pas agi si tout le monde se fût aussitôt aperçu que le marchand prônait démesurément ses marchandises, que Torateur de carrefour exagérait l'importance de son parti et en exaltait ridiculement les mérites. En réalité, tous ceux qui sont intimement persuadés de la fausseté et de la duplicité de ces charlatans s'écartent ; il ne reste alors qu'une foule confiante, inexpérimentée, qui ne remarque ni la grossièreté de l'adulation, ni les mensongères déclarations et prête, par suite, aisément le flanc à la suggestion.
Le mécanisme de celle-ci ne laisse donc, au moins dans les cas précédents, percer aucun signe de violence ni de lutte ; il ne révèle pas l'existence d'un agent importun dont (( la conscience du sujet s'efforce de se débarrasser ».
Tout se passe dans la forme la plus ordinaire, la plus naturelle, et cependant c'est une vraie suggestion qui fait irruption dans la sphère psychique comme un voleur et y entraîne des conséquences fatales.
Cela ne veut pas dire qu'en certains cas spéciaux la suggestion ne rencontre chez le personnage suggestionné de /'opposz7/o/2 ; la chose est avérée. Mais, malgré cela, elle pénètre le psychique comme un parasite, à la suite d'une lutte, presque par la violence.
Le plus beau type que nous possédions de ce genre est celui d'OxHKLLO qui, tout d'abord, oppose quelque résistance à la suggestion, de Jago, pour y céder ensuite gra-
duellement, quand lo po/so/i de la jalousie commence à effectuer ses ravages dans son Ame.
11 en est de même pour quelques-unes des suggestions accomplies pendant Tétat d'hypnose : elles rencontrent parfois une certaine résistance de la part du sujet suggestionné. Ceci se voit le plus souvent chez les personnes auxquelles on suggère d'accomplir un acte en contradiction avec leurs convictions morales les plus intimes. On sait que certains auteurs français ont cru pouvoir évaluer la moralité d'un sujet d'après le degré de résistance qu'il oppose aux suggestions contraires aux notions morales généralement admises.
Il est évident que, même dans l'état d'hypnose, la personnalité n'est pas totalement supprimée ; elle n'est qu'éteinte dans une certaine mesure; en présence d'une suggestion en opposition avec ses convictions, elle réagit plus ou moins.
Mais la résistance du personnage suggestionné ne constitue pas un élément nécessaire, ni même essentiel de la suggestion, puisqu'il est quantité de suggestions qui entrent dans le psychique sans susciter la moindre opposition du sujet. A une personne se trouvant en état de veille, je dis que sa main se ferme, que la contracture gagne le bras qui se replie vers l'épaule ; cette suggestion s'exécute sur le champ. A une autre, j'affirme qu'il lui est impossible de prendre les objets qui l'entourent avec la main, que celle-ci est paralysée ; effectivement, à partir de ce moment, elle ne se sert plus de sa main. Ces deux sujets conserveront leur infirmité, tant que je ne leur aurai pas dit qu'ils ont recouvré lusage de leur membre. Pas plus dans le premier cas que dans le second, comme dans beaucoup d'autres, il n'y a ombre de résistance.
Naus ne pouvons par conséquent accorder à B. Sydis que l'opposition soit un Irait fondamenlal delà suggeslion, que le torrent de la conscience de l'individu lutte contre les idées suggérées comme l'organisme lutte contre les bactéries qui tendent à en détruire l'équilibre. Ce combat et cette opposition n'ayant pas lieu fatalement, la résistance de la personnalité ne peut ni ne doit entrer dans la définition de la suggestion.
Il est tout aussi impossible de penser que la suggestion ne permet pas l'exercice du jugement critique. Quand le sujet résiste, cette résistance est bien basée sur le jugement, sur la conscience qu'il a, dans son for intéi'ieur, de la contradiction entre l'idée suggérée et ses convictions, sur la sensation qu'il éprouve qu'il y a désaccord entre cette idée et son Moi, lorsque ce Moi n'est pas complètement exclu. Sinon, n'est-ce pas, il n'y aurait pas résistance. Il s'en suit qu'en certains cas la suggestion ne supprime pas la critique, tout en restant la suggestion. C'est ce que l'on remarque d'habitude, dans les faibles degrés d'hypnose, quand la personnalité, n'étant pas complètement écartée, est encore capable de juger de ce qui se passe autour d'elle et, par suite, de ce qui lui est suggéré.
Je suggère à une personne en état d'hypnose qu'à son réveil elle devra prendre sur la table la photographie qu'elle y verra. A son réveil, presque aussitôt elle examine attentivement la surface de la table et arrête son regard sur l'endroit précisé. — Est-ce que vous voyez quelque chose ? interrogé-je. — Je vois la photographie. Je prends congé d'elle comme si je me préparais à sortir ; elle continue à fixer la table. — N'avez-vous pas quelque chose à faire ? demandé-je. — J'avais envie de prendre cette photographie, mais je n'en ai pas besoin, réplique-
t-elle, et elle s'en va sans exécuter la suggestion contre laquelle elle lutte évidemment.
B. Sydis nous relate un très bon exemple du même genre. A un homme, qui se trouve en état de légère hy[)nose, on suggère que, lorsqu'il entendra frapper, il preudra une cigarette et l'allumera. « A son réveil, dit l'auteur, il se souvient bien. Je frappe plusieurs coujjs. Il se lève de sa chaise, pour se rasseoir aussitôt, et, souriant, il s'écrie : non, je ne le ferai pas ! — Quoi donc, lui demandé-je. — Allumer une cigarette, c'est absurde ! ! ! — Aviezvous grande envie de le faire ? dis-je, en lui présentant ce désir comme passé, bien qu'il fût clair qu'il luttait à l'instant même contre lui — Pas de réponse. Je demande de nouveau : Désiriez-vous vivement le faire ? — Non, pas vivement, réplique-t-il, sur un ton bref et évasif. »
La suggestion n'implique donc pas forcément que le sujet admette sans critique les idées et actes suggérés. L'absence de jugement critique, n'est pas, par suite, un attribut absolument nécessaire de la suggestion. Mais il est incontestable que la plupart des suggestions entrent dans la sphère psychique, comme nous l'avons dit suprà, sans aucune opposition.
Nous ne trouvons pas non plus d'automatisme complet dans la réalisation de la suggestion. On sait combien il est fréquent que nous rencontrions, même chez les personnes plongées dans une profonde hypnose, une certaine lutte dans l'accomplissement de l'acte suggéré. Eh bien ! nous observons cela aussi dans le cas de suggestion posthypnotique. Parfois cette lutte fuit échouer complètement une suggestion en vo.'e de réalisation, ainsi que cela eut lieu dans l'exemple C}ue nous venons de citer. Assurément cette résistance varie au prorata de la fermeté de la conviction, de son caractère, et de telles ou telles conditions
extérieures, mais elle n'en est pas moins possible et existe en bien des cas. Conséquemment, il s'en faut de beaucoup que l'automatisme moteur puisse être regarde comme un attribut imprescriptible de la suggestion.
Ainsi la suggestion entre souvent dans le territoire du psychique imperceptiblement, sans violence aucune ; parfois, elle provoque un combat de la part de la personnalité du sujet suggestionné, encourt même son jugement critique et est exécutée de vive force, mais non toujours, quoique cela, il s'en faut de beaucoup, automaticjuement.
Il est, par contre, d'autres cas où la suggestion, tout en pénétrant le psychique presque violemment, est acceptée sans provoquer ni critique, ni lutle intérieure, et s'exécute tout à fait automatiquement.
On a un exemple de ces suggestions-là, dans la méthode de suggestion de l'abbé Faria qui opère par un seul mot impératif. A cette forme ressortit le commandement militaire ; il est invariablement fondé moins sur l'intensité de la crainte de la désobéissance et la conscience de la légitimité rationnelle de la soumission que sur l'action direch^ de la suggestion qui force violemment et brusquement la l)orte de la conscience sans donner le temps au raisonnement et au jugement critique d'agir ; il entraîne d'emblée l'accomplissement automatique de la suggestion.
CHAPITRE II
Mécanisme de la suggestion
. Evidemment l'essence de la suggestion réside non dans telles ou telles de ses particularités extérieures, mais dans le rapport du phénomène suggéré à la personnalité du sujet au moment où il reçoit et réalise la suggestion.
D'une manière générale, on peut dire que la suggestion est un des moyens d'action des êtres les uns sur les autres ; ce moyen peut être intentionnel ou non de la part de l'un et peut agir sut* l'autre à son insu ou avec sa pleine conscience et parfois môme avec son agrément.
Pour préciser le mécanisme de la suggestion, il faut avoir en vue le mécanisme général de l'activité psychique 6t y distinguer la sphère, personnelle de la sphère impersonnelle. Dans un de mes derniers travaux (1), je suis arrivé à conclure que le trait distinctif des actes psychiques est la conjonction des réflexes cérébraux avec les traces laissées par les excitations passées. Sans conjonction avec les résultats d'une expérience individuelle, il n'y a pas d'activité proprement psychique.
Ajoutons à cela que ce sont les réflexes déterminés par
(1) Веснтевелу, La psychologie objective, fasc. 1 (en russe), 1907.
des excitations organiques «jui constituent les éléments primordiaux du psychisme, car ces excitations agissent depuis le premier jour de l'existence, on rapport qu'elles sont avec les processus de nutrition, d'assimilation, de sécrétion, etc. Comme les processus organiques sont les premiers en date, et comme ils se produisent d'une manière ininterrompue, il est clair que les traces qu'ils laissent dans les centres nerveux doivent avoir une importance particulière ; elles ont même ce caractère spécial que la répétition continuelle des processus en question leur permet de se renforcer automatiquement. L'ensemble de ces traces constitue le fondement de la sphère que j'appelle personnelle et qui s'enrichit ensuite en s'associant aux traces laissées par les excitations extérieures. La sphère personnelle correspond à ce qu'on appelle en psychologie subjective la personnalité ou Moi.
Quelles sont ces traces ! Nous croyons qu'elles sont d'une nature dynamique, qu'elles consistent dans l'adaptation des voies nerveuses à reproduire les mouvements d'un même rythme. On sait que la répétition des réflexes consolide leurs voies {Bahnung) et facilite leur fonctionnement; il est donc aisé de comprendre qu'à l'époque où l'enfant commence à recevoir des impressions externes, il possède déjà des traces de l'expérience interne sous la forme d'un certain nombre de réflexes plus ou moins consolidés. L'expérience externe y ajoute d'autres réflexes déterminés par l'absorption de la nourriture et par les rapports qui s'établissent entre lui et les personnes de son entourage. Tout d'abord ce ne sont que de simples réactions motrices, mais, peu à peu, celles-ci se compliquent en s'unissant aux traces laissées par les excitations passées et constituent des réactions personnelles, autrement dit psychiques. Une des formes de ce processus est ce qu'on
appelle la concentralion personnelle ou allenlion. Dorénavant, les impressions qui entreront dans ce système à l'aide de la concentration personnelle pourront être reproduites à volonté et resteront pour ainsi dire à la disposition delà sphère personnelle qu'on appelle le Moi.
Mais, à côté de ces impressions, nous en recevons d'autres, et nous exécutons des mouvements sans le secours de la concentration personnelle; c'est ce quia lieu dans l'état désigné sous le nom d'abslraclion. Les réflexes produits par ces impressions n'entrent pas dans la sphère personnelle, ne peuvent être reproduits à volonté et constituent une sphère à part que j'appelle impersonnelle ou générale.
Ainsi, la perception des phénomènes externes peut être active ou passive.
La première est une source de richesses pour la conscience personnelle qui forme la base de nos opinions et convictions. Elle a pour résultat prochain le travail de la pensée qui aboutit à l'élaboration de convictions plus ou moins fermes. Celles-ci, tout en entrant dans le psychisme de l'individu, peuvent temporairement en disparaître, se cacher dans ce qu'on appelle le subconscient, mais restent susce[)tibles d'en être tirées à tout instant par la reproduction des impressions passées. Telle est la perception aclive.
Elle a son contraste. Nous recevons passivement du monde extérieur nombre d'impressions sans que la personnalité entre aucunement en jeu ; c'est ce qui a lieu quand notre attention, occupée ailleurs, est concentrée sur quelque pensée, ou quand, pour un motif quelconque, elle se trouve diminuée, atténuée, comme, par exemple, dans la distraction mentale. Dans un cas comme dans l'autre, l'objet de la perception n'entre pas dans la sphère
personnelle ou individuelle du psychique. Il pénètre dans un autre domaine que nous appellerons la sphère générale, qui, tout en faisant partie du psychique, est, dans une certaine mesure, indépendante de la sphère personnelle. En effet, tout ce qui entre dans la sphère générale du psychique ne peut, à A^olonté, être introduit dans la conscience personnelle. Cependant, sous certaines conditions, les produits de la première peuvent entrer et entrent effectivement dans la seconde ; en ce cas, la source de leur primitive genèse n'est pas toujours reconnaissable.
11 existe enfin une masse d'impressions insaisissables à la conscience, qui représentent l'action du monde extérieur sur notre humeur, sur la conscience générale, et qui se retrouvent à la base de bien des mobiles ou impulsions vagues que nous ressentons en diverses circonstances ; ces impressions se réfléchissent sur notre sensibilité générale ou cénesthésie à laquelle elles impriment une teinte spéciale et forment la base de ces mobiles et impulsions vagues.
La sphère générale du psychisme joue un rôle indéniable dans la mentalité de chacun. 11 arrive parfois qu'une impression reçue passivement, entre ensuite, grâce à un raccord, à un enchaînement d'idées accidentel, dans la conscience personnelle sous la forme d'une image intellectuelle dont la nouveauté nous frappe. Cette image, en certains cas, prend un relief plastique : elle devient une voix intérieure rappelant une idée obsédante, un tableau onirique, voire même une véritable hallucination habituellement originaire du domaine de la conscience générale. La suspension de la conscience personnelle, qui est le fait du sommeil ou de l'hypnose profonde, laisse naturellement le champ libre à l'activité de la conscience générale qui ne tient compte ni de nos opinions, ni des attributions
(le la conscience personnelle ; il en résulte que le songe et l'hypnose profonde donnent un corps à l'inimaginable d'après la cote de la conscience personnelle.
Il est bien entendu que la sphère générale du psychisme n'est pas spatialement séparée de la sphère personnelle, et que les réflexes qui entrent dans l'une ne sont pas tout à fait, ou, pour parler plus exactement, ne sont pas toujours séparés de l'autre. Ils peuvent, à l'occasion, entrer dans la sphère personnelle au moyen de quelque association intermédiaire. Mais cela se fait généralement sans le concours de la concentration personnelle, d'une manière, pour ainsi dire, indépendante de l'individu. L'action de ces phénomènes devient d'autant plus puissante que leur origine reste incertaine pour la conscience.
On comprend maintenant que le mécanisme de la siiggesîion consiste en ceci que certains réflexes se Iroiwenl inlrodiiils ù la faveur du délournement de la conccnlralion personnelle el laissent des traces associées à certaines impulsions. Étant introduits sans le concours de la concentration personnelle, ils entrent dans la sphère générale et se reproduisent inopinément en réponse aux impulsions précitées. I! est évident que l'acte ainsi suggéré échappe fatalement au contrôle de la personnalité. C'est pourquoi il peut être tout à fait insolite et, peut, comme il arrive pour des impressions reçues en l'état de distraction, frapper le sujet cjui y voit une manifestation bizarre et incompréhensible de sa mentalité. Les mêmes causes expliquent l'impossibilité, du moins en certains cas, de résister à la suggestion. Le phénomène suggéré n'étant pas lié à la sphèi'e personnelle, celle-ci ne peut en supprimer la réalisation. 11 peut même se réaliser sous la forme d'une hallucination ou d'une obsession qui appartiennent non à la sphère personnelle, mais à la sphère générale où les images atteignent
parfois, comme dans le sommeil, une intensité hallucinatoire.
Nous avons déjà dit que la sphère personnelle n'est pas radicalement séparée de la sphère générale, qu'elle est simplement privée d'une action directe sur cette dernière.
11 se peut donc que les réflexes qui se sont établis dans la sphère générale envahissent l'autre à l'aide d'une association fortuite, C'est ce qui arrive dans la vie de tous les jours lorsqu'une circonstance fortuite éveille le souvenir d'un rêve qui avait été oublié et qui surgit tout à coup dans tout son relief. Dans les suggestions conscientes et intentionnelles, cette association est toujours prévue. Elle se trouve comprise dans le contenu de la suggestion et consiste en l'association de l'acte suggéré à quelque phénomène extérieur qui, plus tard, le fait entrer dans la sphère ""personnelle du psychisme. Par exemple, on suggère à quelqu'un : au bout de tant d'heures ou de jours, vous ferez telle chose. Tout d'abord, à son réveil, la suggestion reste inefficace, comme si elle n'avait jamais existé. Mais le moment indiqué arrive, et l'acte, associé à la perception de ce moment, entre dans la sphère personnelle avec une puissance tout à fait irrésistible.
Suggérer veut donc dire : introduire dans l'activité psychique d'une autre personne certains réflexes qui s'établissent dans la sphère générale, mais se réalisent ensuite de concert avec la sphère personnelle. Cette action peut être consciente ou inconsciente de la part de celui qui l'exerce, et peut être subie dans l'état normal ou dans un état particulier qu'on appelle l'hypnose et dans lequel la sphère personnelle, concentrée sur l'idée du sommeil, a souffert, par rapport à la sphère générale, une réduction particulière.
Il est clair que cette définition distingue essentiellement la suggestion, moyen d'action psychique directe dune personne sur une autre, de la persuasion qui toujours a recours à l'attention volontaire ainsi qu'à la réflexion logique, et fait intervenir la conscience personnelle.
Tout ce qui s'introduit dans le psychique par l'entremise de l'attention volontaire entre en relations avec la conscience personnelle, et, comme tout dans la conscience personnelle du Moi se trouve ajusté, coordonné avec une rigueur qui rend l'unité de la personnalité, il appert que tout ce qui y entre doit être soumis par le Moi à une critique et à une élaboration de même acabit.
Il est non moins évident qu'en regard de ce mode diulluence qui agit sur le second personnage par l'intermédiaire de l'attention volontaire, la suggestion représente une autre forme opératoire, puisqu'elle procède par inoculation directe au psychique d'états mentaux, c'est-à-dire d'idées, de sentiments, de sensations, sans l'intervention de la conscience i)ersonnelle et de la logique. La suggestion, c'est ce qui la distingue de la persuasion, entre, sans provoquer d'élaboration, tout de go, dans la conscience générale oîi elle se fixe comme tout élément de perception passive.
Quand, par suggestion, se développe chez un patient une contracture ou une paralysie totale du bras, de quoi, se demande-t-on, dépend la réalisation de cette suggestion? Tout simplement de la pénétration directe de l'idée suggérée dans la conscience générale non raccordée à la conscience personnelle du Moi du sujet ; celle-ci est alors sans action sur cette suggestion contre laquelle elle ne peut réagir.
Mais qu'est-ce qui fait que le Moi, la conscience personnelle et son attention volontaire laissent la suggestion
pénétrer dans la conscience générale ? Pourquoi le Moi n'introduit-il pas celte suggestion dans la conscience personnelle?
Tout simplement à cause de Timpuissance de notre patient à concentrer son attention volontaire sur la suggestion ; celle-ci entre, par suite, dans la conscience générale au lieu d'entrer dans la conscience personnelle, ouvrant ainsi toute grande la porte à Tautomatismc.
Si donc nous entendions par suggestion toute influence directe exercée sur l'homme à l'insu de son attention volontaire, autrement dit, de son Moi, de sa conscience personnelle, nous pourrions considérer cette forme de la réaction sur nous des conditions extérieures comme identique à celle de la percei)tion passive qui a lieu sans le concours du MOI.
Mais on a pris l'habitude d'entendre par suggestion non pas l'action de toutes les conditions extérieures en bloc, mais rien que celle d'une personne sur une autre, qui se produit par l'entremise de la perception passive, c'est-àdire sans le concours de la conscience personnelle ou Moi.
LoKWENFELD iusistc sur la différence entre le mécanisme de l'opération de la suggestion [suggeriren] et son résultat connu sous le nom de suggestion tout court {suggeslion). Il voudrait deux définitions. 11 va de soi que ce sont là deux processus qu'il ne faut pas confondre. Mais, à notre
avis, ou ne saurait considérer comme avantageuse et correcte que la cléfiiiilion cjui embrasse à la fois la manière dont on agit et (ini caractérise le mécanisme, à la lois le résultat de cette action.
Le fait est que la suggestion a pour caractères non point seulement le mécanisme même de l'opération par laquelle on inlluence le psychique, ou le moyen par lequel on opère sur le territoire psychique, mais encore le résultat de la réaction produite. C'est pour cela que dans le mot suggérer nous sous-entendons et le moyen par lequel on agit sur telle ou telle personne, et le résultat possible, éventuel de cette action. D'autre part, le mot suggesîion conq)rend, pour nous, simultanément un résultat déterminé obtenu dans le mental d'une personne donnée, et, dans une certaine mesure, le moyen particulier qui a abouti à ce résultat.
Ainsi qu'il a été expliqué plus haut, le concept de la suggestion renferme avant tout l'élément (ïimmédialelé de la réaction. La suggestion s'effectue-t-elle par une personne étrangère, qu'elle ait lieu par l'intermédiaire d'un mot ou d'une séance opératoire, qu'elle dérive d'une impression ou d'une inlluence mécanique, que nous ayons en d'autres termes affaire à une suggestion verbale ou concrète, partout elle agit non par le canal de la persuasion logique, mais immédiatement sur le psychique à l'insu de la conscience personnelle ou tout au moins sans que le Moi entre en jeu : il se fait une véritable inoculation d'idées, de sentiments, d'émotions, ou de quelque autre état psychologique.
De môme, les états connus sous le nom tVaidosuggeslion qui n'exigent pas l'action d'autrui se produisent d'habitude immédiatement dans le psychique ; tel est le cas de la pénétration dans la conscience, comme si elle en guettait
l'occasion, d'une représentation mentale revêtant la forme d'une idée soudaine qui surprend le Moi, d'un rêve, d'une image qui donne l'impression du déjà vu.
En tous ces cas, les réactions psychiques, pour exemptes qu'elles soient de l'ingérence d'autrui, n'en sont pas moins inoculées au psychique immédiatement en tournant le Moi, en échappant à son sens critique et analytique, en éludant ce que, nous plaçant à un point de vue subjectif, nous appelons la conscience personnelle.
Suggérer, c'est donc bien inoculer plus ou moins immédiatement au psychique d'une autre personne, idées, sentiments, émotions ou autre état psychologique; c'est opérer de telle façon qu'il n'y ait autant que possible pas place pour la critique et le jugement. Il convient, par suite, de comprendre sous le nom de suggestion l'inoculation directe au psychique d'une personne donnée, la plupart du temps par mots et gestes, d'idées, de sentiments, d'émotions ou de tout autre état psycho-physique, à l'insu de son attention volontaire, c'est-à-dire en passant à côté de sa personnalité, de son Moi, de son jugement critique, de son aperception.
Faisons remarquer que certains auteurs, principalement en France, séparent la notion de la contagion mentale de celle de la suggestion. Or, pour eux, la contagion mentale' serait tout simplement de l'imitation involontaire. Pourtant, quand on examine le concept de la suggestion dans son sens le jjIus large, quand on IilmiI conqjte de la possibilité de la suggestion involontaire par l'exemple et l'imitation, il est aisé de se convaincre que la suggestion et la
contagion psychique sont si étroitement liées (lu'elles ne peuvent être rigoureusement séparées.
En tout cas, il convient de ne pas perdre de vue qu'il n'existe souvent point de ligne de démarcation tranchée entre la contagion mentale et la suggestion; c'est ce que signalent d'ailleurs très justement dans leur ouvrage A.
VlGOUROUX et P. JUQUELIER (1).
(1) A. VicouROUx et P. Juquelier, La Contayion mentale. Paris, 1905.
CHAPITRE III
Moyens d'action d'une personne sur une autre par la suggestion
II est évident que le principal ^ent de transmission de la suggestion est Vorgane de l'ouïe. I.a suggestion verbale n'est-elle pas la plus répandue et aussi la plus active ? Mais cela ne veut pas dire que d'autres organes, la vue en particulier, ne puissent servir d'intermédiaires. Ainsi, sans parler de la mimique et des gestes, il suffit de rappeler que fort peu de gens sont capables de voir bâiller à plusieurs reprises sans bâiller eux-mêmes. De même, la vue d'un citron que l'on mange provoque une involontaire contraction des lèvres et une abondante sécrétion de salive.
On connaît l'anecdote du spectateur arrêtant tout un orchestre en mâchant un citron sous les yeux des musiciens ; ils étaient les victimes du mécanisme sus-indiqué.
Ces exemples montrent que la suggestion visuelle agit tout aussi sûrement que la suggestion auditive. Certains états psychiques se laissent inoculer par la vue et se résolvent ensuite en actes.
D'autres exemples montrent que la suggestion peut s'opérer par l'entremise du sens du loucher et du sens musculaire. Chacun sait que se serrer mutuellement les mains constitue fréquemment entre amis un moyen fort efficace
de se pénétrer l'an l'autre des sentiments sympathiques et cordiaux que l'on éprouve. On connaît aussi l'histoire de l'étudiant en médecine fort effrayé à l'idée qu'il s'était coupé le doigt avec son scalpel, alors qu'en réalité on lui avait frotté sur la peau le dos mousse de l'instrument.
Et celle du condamné à mort auquel on suggéra les yeux fermés qu'on lui ouvrait une veine et qui sentait son sang couler alors qu'on lui faisait passer sur le corps un courant d'eau chaude ! Il mourait en quelques minutes.
Voilà pour le tact.
Quant à la suggestion par l'entremise du sens musculaire, elle a été à plusieurs reprises étudiée sur les hystériques à la Salpétrière. Ce mode de suggestion eut, en certains cas, un grand succès. 11 suffit qu'à une hystérique en état d'hypnose on joigne les mains dans l'attitude de la prière pour qu'aussitôt son visage reflète l'expression correspondante. Lui ferme-t-on la main droite comme si elle voulait donner un coup de poing, sa figure exprime la menace.
Il est par conséquent évident que le sens musculaire, en général fort peu approprié à la communication mentale, permet la transmission de la suggestion par inoculation de divers états psychiques.
Tous les organes des sens, y compris le tact et le sens musculaire, peuvent, il faut le reconnaître, servir d'intermédiaires à la suggestion ; mais il va de soi que ceux de l'ouïe et de la vue, qui sont, à vrai dire, les appareils les plus adaptés à la communication entre les hommes, sont aussi ceux qui servent le plus souvent et le plus fidèlerjient à cet usage.
Au fond, la suggestion involontaire et mutuelle, à raison de son universalité, agit partout dans notre existence journalière. C'est à notre insu que nous faisons nôtres les
sentiments, superstitions, préjugés, penchants, idées, et même particularités de caractère des personnes avec lesquelles nous sommes le plus souvent en relations. Elles déteignent sur nous. Semblable inoculation se fait entre personnes vivant ensemble ; autrement dit, chaque personnalité inocule à une autre certaines particularités de sa nature psychique, et, inversement, en reçoit tels ou tels traits mentaux. 11 s'opère, par conséquent, un échange dans toute l'acception du mot. Ce troc mutuel ne retentit pas seulement sur les sentiments, les idées et les actes ; il se fait sentir sur le physique pour autant que se puisse réfléchir sur lui l'influence de l'activité mentale.
Cette influence éclate dans la mimique qui donne au visage une expression définie et lui dessine, pour ainsi dire, ses traits. Cette influence explique le fait depuis longtemps noté que le mari et la femme présentent, dans un nombre considérable de cas, une ressemblance accentuée des traits de la face. Cette ressemblance dépend plus de l'assimilation psychique par voie de suggestion mutuelle entre les deux personnes qui cohabitent, que d'autres causes. Je sais bien qu'il faut tenir compte de la sélection que les fiancés ont effectuée en vertu de l'adage « qui se ressemble s'assemble », mais la ressemblance entre physionomies revêt une fréquence particulière dans les mariages d'ancienne date. Ce fait plaide dès lors en faveur du rôle primordial que joue ici l'influence réciproque des conjoints l'un sur l'autre par voie de suggestion mutuelle. Ajoutons que dans les hymens heureux, la ressemblance semble être encore plus fréquente que dans la masse générale des unions quelconques.
Rien au surplus ne convainc davantage de la réalité de la transmission psychique directe que les exemples de contagion des étais palliologiques.
Il est notoire qu'un accès d'hystérie qui se produit dans une société peut en entraîner à sa suite une série d'autres; le hoquet et tout autre état convulsif sont aisément transmis à des sujets prédisposés, tout droit, par voie d'inoculation involontaire et imperceptible, ou suggestion.
Ce fait est corroboré par l'exemple suivant qui remonte à lepoque des épidémies mentales de l'Amérique connues sous le nom de « Renaissance ».
« Un gentleman et une lady assez connus dans la société élégante avaient été invités à un meeting champêtre à Cave Ridge. Chemin faisant, ils avaient fait nombre de remarques méprisantes à l'adresse des malheureux qui, perdant la tête, tombent en gémissant dans la boue, et, par plaisanterie, ils s'étaient promis de s'assister l'un l'autre, s'il arrivait à lun d'eux dètre pris de convulsions.
« 11 y avait peu de temps qu'ils contemplaient la scène étrange qui se déroulait sous leurs yeux, quand la jeune dame, perdant connaissance, tombe à terre. Son compagnon, oubliant sa promesse, l'abandonne et se met à courir à toutes jambes. Mais la fuite ne le sauva point. Il n'avait pas fait deux cents yards que les convulsions le terrassaient à son tour (I). »
Autre exemple :
Au temps de la Grande Catherine, dans le gouvernement de Voronège, une personne fut mordue par un chien enragé. A quelque temps de là, au cours d'un banquet nuptial d'un de ses amis, elle était prise, sous les yeux de tous les invités, d'un accès d'hydrophobie. Bientôt après, nombre des invités (58 hommes et 41 femmes) étaient la proie d'accès semblables : tous présentèrent de l'angoisse, un violent mal de tète, une terreur que rien ne motivait,
(1) Prof. D.-W! Landei.l, Epidémie convulsions. Brain, octobre 1887.
une tendance irrésistible à courir; la plupart eurent ensuite de la salivation. Finalement, tous guérirent, sauf celui cjui avait été véritablement mordu.
Tout aussi instructifs sont les suicides en masse, et les cas de folie induite, ou, plus exactement, contagieuse (folie à deux). Dans cet ensemble de faits, il s'agit d'une suggestion fjui inocule le désir de mourir ou un état morbide.
On connaît les exemples de folie greffée sur toute une une famille de 4, 5, et même 6 à 8 personnes. Ils ont été étudiés en détail par Lasègue et Falret, Legrand du Saulle, Schmann, Régis, Marandon, Promier, IAкoлvENKO, Agadjamanz (de notre clinique), et tant d'autres. Il en a même été publié un cjui concerne 13 membres d'une seule famille, atteints d'idées de persécution du même genre ; de pareils cas constituent une véritable épidémie familiale mentale.
D'autre part, es psychiatres savent depuis longtemps que les aliénés qui vivent ensemble s'empruntent parfois leurs délii'es. On voit alors tel délire changer de forme au prorata des emprunts effectués ; c'est ce que l'on appelle la folie Iransformée.
11 n'est pas jusqu'aux personnes saines d'esprit qui ne soient susceptibles de s'approprier le délire des malades
(SOLLIER, MOREAU, MOREL, BaiLLARGER, etC.)
Ou conçoit,, de reste, que le moyen le meilleur de supprimer le délire emprunté, c'est de séparer sans retard les personnes qui s'influencent, de supprimer, en un mot, la cause génératrice des conditions de la suggestion mutuelle qui fait que tel sujet s'assimile le délire d'autrui.
CHAPITRE IV
La suggestion et la persuasion
L'exposé précédent montre qu'à côté de l'imitation, la suggestion et la persuasion constituent les formes fondamentales de l'action mentale d'individu à individu. 11 est vrai qu'on peut distinguer encore, comme moyens d'action, l'injonction, l'exemple, quelquefois même les conseils, les désirs ; mais il est indubitable que toutes ces formes se laissent réduire en dernier lieu à la suggestion. L'injonction et l'exemple agissent dans certains cas tout à fait de même et ne peuvent en être séparés ; pour le reste, l'injonction et l'exemple agissent sur la raison et peuvent être pleinement assimilés à la persuasion. Ainsi l'injonction agit avant tout en vertu de la crainte des conséquences possibles de la désobéissance ; on a conscience qu'il est nécessaire d'exécuter l'ordre reçu parce que la soumission semble raisonnable dans le cas donné, elc. A ce point de vue, l'ordre a une action semblable à celle de la persuasion.
Mais, indépendamment décela, l'injonction agit, en certains cas au moins, directement sur le psychique, comme la suggestion. Le meilleur spécimen que l'on puisse donner de son influence suggestive, c'est le commandement militaire. Celui-ci, sans contredit, est une forme de l'ordre;
mais qui ne sait qu'il agit non pas seulement par la crainte des suites de la désobéissance, mais encore par suggestion, par inoculation d'une idée déterminée. D'un autre côté, l'exemple, à part l'influence qu'il exerce sur l'entendement par la conviction de l'utilité de tel ou tel acte, peutencore agira l'instar de la contagion mentale, autrement dit par voie de suggestion, en provoquant une imitation tout à fait involontaire et irréfléchie.
Tout le monde connaît l'elTet contagieux des exécutions publiques. Qui ignore l'influence contagieuse du suicide ? Qui ne se rappelle l'histoire de la légendaire guérite de l'armée de Napoléon où se pendirent successivement plusieurs factionnaires ? Nous avons nos guérites modernes représentées par les endroits de prédilection des suicides : telles sont en Russie les chutes de l'Imatra. Plus banale encore est la contagiosité du bâillement, de la toux, du rire, des larmes, des gestes, des tics.
Tout aussi connue est la transmission d'états maladifs convulsifs, par imitation directe.
Ainsi l'injonction et l'exemple, ce dernier tout en suscitant l'imitation, agissent, en certains cas, par persuasion, en d'autres, par suggestion. Le plus souvent ils agissent et par persuation et par suggestion. C'est ce qui fait qu'ils ne peuvent être tenus pour des moyens indépendants d'influence mentale comme le sont la persuasion et la suggestion.
De même, les conseils, les désirs, on tout autre mode d'action propre à influencer le psychique, sont capables d'agir sous les deux formes de suggestion ou de persuasion selon la manière dont se comporte le sujet sollicité à l'égard de ces agents.
Les expédients sont évidemment différents. Tandis que la persuasion orale use d'ordinaire de la force de sa logi-
que et d'arguments irréfutables, la suggestion, comme aussi l'imitation, agit par l'inoculation immédiate d'états mentaux, d'idées, de sentiments et sensations n'exigeant point de preuves et n'ayant nul besoin de raisonnements à l'aijpui. Il y a action directe et immédiate sur le psychique de la seconde personne à l'aide d'un ordre ou d'une instance, d'un discours séduisant et émouvant, de gestes, de jeux de physionomie, de mouvements et signes ou symboles d'un autre genre.
Il est facile d'en déduire que les voies de transmission des états mentaux par la suggestion sont bien plus nombreuses et variées que celles de la pensée par la persuasion. Voilà pourquoi la suggestion est un agent bien plus répandu que la persuasion.
La persuasion agira de préférence sur les personnes en possession d'un entendement intact et capable de raisonner, alors que la suggestion opérera sans doute sur ces personnes-là, mais plus encore sur celles insuffisamment douées à cet égard, notamment sur les enfants et les gens du commun.
On est par là convaincu du rôle éminent que la suggestion ou, je le répète à dessein, l'inoculation d'états psychiques joue dans notre éducation, du moins pendant toute la période où l'appareil du raisonnement de l'enfant n'a pas atteint un degré de développement qui lui permette de raisonner par lui-même, au lieu de s'assimiler les produits tout dressés du travail intellectuel d'autrui. Or, celte assimilation, toute mécanique, se fait en apprenant par cœur et en imitant, exercices dans lesquels les éducateurs et les autres personnes de l'entourage usent largement de la suggestion ou greffe mentale.
Elle joue pareillement un rôle considérable sur les esprits simples du peuple ; elle exerce une influence capitale
sur les idées générales que se font de l'Univers les individus, les groupements quelconques et même des sociétés entières.
Oui a fréquenté le peuple le sait par expérience personnelle et connaît la valeur des persuasions logiques qui, si elles réussissent, ne doivent leur succès qu'à leur lenle assimilation, tandis que la suggestion, sous la forme d'exhortations ou d'injonctions, agit presque toujours vile et sûrement, à la condition toutefois qu'elle ne heurte pas des convictions enracinées.
Nous avons déjà mentionné l'influence du commandement sur l'armée ; elle a son plein effet par la suggestion qui agit plus vivement que n'importe quelle persuasion. Chose particulière! Les gens intelligents, jouissant d'un mécanisme logique très développé, sont parfois tout aussi suggestibles, au moins dans les cas où la suggestion ne contredit pas à une opinion philosophique ou sociale arrêtée, que les enfants et les gens du commun.
La science elle-même ne fait pas exception à la règle générale. Elle sacrifie également à la suggestion et à la suggestion réciproque. Cette assertion ne paraîtra pas exagérée si l'on veut bien se rappeler l'histoire des saignées, jadis en grande vogue, et celle de la transfusion pour laquelle on avait proposé de conduire en arrière des armées des troupeaux de moutons entiers, et celle de la tuberculine de Коси qui devait guérir (nombreux furent ceux qui le crurent a priori) les phtisiques et qui, en réalité, leur fit un tort indéniable. Et qu'est-il advenu des rayons de Blonulot et Charpentier qui, en leur temps, ont fait l'objet de tant de rapports à l'Académie des Sciences de Paris? Les recherches entreprises dans notre laboratoire ont permis de démontrer jusqu'à l'évidence que, dans le dévelo]tpemenl delà théorie des rayons N, le
fadeur psychique de la suggestion et de la suggestion mutue le entrait pour une certaine part (1).
Si, comme il a été expliqué suprà, la suggestion n'est autre chose que l'action exercée par une personne sur une autre grâce à l'inoculation d'une idée, d'un sentiment, d'une émotion, ou de tout autre état psyehophysique, sans le concours de l'attention volontaire, de la conscience personnelle du sujet suggestionné, il est clair qu'elle se produira d'autant plus aisément (ju'elle s'insinuera dans le psychique imperceptiblement, insidieusement, le Moi de la personne en question ne résistant pas, ou, du moins, demeurant passif à l'égard de l'objet de la suggestion. Mais elle pourra encore supprimer tout d'un coup la personnalité du sujet et éliminer toute résistance de sa part. L'expérience confirme cette double conjoncture. La suggestion peut être introduite dans le psychique, soit peu à l)eu à l'aide de la répétition continue des mêmes propos habilement insinués, soit brusquement, sous la forme d'un ordre impérieux.
(1) NiKiTiNE, Malériaux relatifs ù lit queslion des rayons Dlondlol el Charpentier {en russe). Obozrénié psichialrii, 1904, n» 11.
CHAPITRE V
La suggestion dans l'hypnose
Bien que ce que nous venons de dire définisse assez exactement le sujet, nous n'en devons pas moins rappeler qu'on n'a pu se faire une idée nette de la suggestion et de la propagation de l'infection ou contagion psychique que le jour où l'on a pu saisir les conditions nécessaires pour les réaliser.
Ces conditions, on n'a réussi à les préciser que tout dernièrement, grâce au développement pris par l'étude de la suggestion intentionnelle effectuée dans l'hypnose. De même qu'on n'avait qu'une idée très vague de la contagion physique avant les succès de la microbiologie qui est arrivée à faire des cultures pures de microbes et à inoculer artificiellement les maladies correspondantes, de même la question de la suggestion et de la contagion mentale demeura encombrée des conceptions les plus chimériques et les plus indécises jusqu'au jour où la suggestion intentionnelle fournit le moyen d'étudier de plus près les conditions d'inoculation d'états psychiques précis.
L'expérimentation a montré que ces inoculations réussissent surtout quand la conscience présente l'état spécial que nous connaissons sous le nom d'hypnose et
qui, selon moi, n'est autre chose qu'une -variété du sommeil ordinaire, provoquée par des procédés déterminés (1).
De môme que l'hypnose, le sommeil est caractérisé par un plus ou moins grand affaiblissement de la sphère personnelle, et par une prédominance marquée de la sphère générale dans laquelle la reproduction automatique des réflexes fait surgir des visions qui ne correspondent nullement aux rapports réels du sujet avec les hommes et les choses de son entourage.
S'il est impossible de pratiquer la suggestion dans le sommeil normal, cela tient uniquement à la profondeur de cet état de dépression et surtout à ce que l'affaiblissement des facultés de perception empêche de communiquer avec le sujet. Mais il y a des gens qui dorment d'un sommeil si léger qu'il est possible de converser avec eux. Ceux-ci sont parfaitement suggestionnables et exécutent facilement tout ce qu'on leur commande.
C'est aussi ce qui arrive dans Ihypnose où Tattenlion personnelle se trouve détournée sur l'idée du sommeil ou sur la personne de l'hypnotiseur, la sphère générale demeurant, par contre, ouverte aux impressions qu'on veut suggérer. Dans ces conditions, on exécute les suggestions les plus variées.
Cependant la question de savoir si à un sujet hypnotisé nous pouvons suggérer loiil ce que nous désirons, n'a pas encore reçu de solution définitive.
Certains auteurs n'assignent pas de limites à la suggestion ; d'autres, au contraire, pensent qu'il ne peut, en l'état d'hypnose, être suggéré que ce qui correspond à la
(1) \V. Bechterew, L'hypnose el son importance en tant que médicament, Observations de maladies nerveuses (en russe). Saint-Pétersbourg, 1894. — Importance curative de l'hypnose (en russe). Sl-Pélersbourg, l'JOO.
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nature psychique du sujet. Pratiquement, la question se résume ainsi : peut-on suggérer des ocles contraires à la morale, des crimes? Les uns tendent à soutenir que le sujet hypnotisé est, sous l'influence d'une suggestion, capable d'accomplir n'importe quel crime au gré de l'opérateur ; d'autres ne voient dans ces affirmations que la généralisation exagérée d'esprits séduits par les crimes de laboratoire exécutés en l'état hypnotique, et font, à juste titre, remarquer que le sujet hypnotisé n'est pas complètement privé de conscience, que, lorsqu'on lui suggère un crime, il reconnaît à merveille que ce crime n'est pas sérieux, qu'il n'est en réalité qu'un crime imaginaire et que tout cela n'a d'autre but que d'expérimenter sur sa personne ; aussi l'exécute-t-il sans grande résistance, comme une innocente plaisanterie.
Pour moi, mon expérience personnelle ne me permet pas de me ranger du côté de ceux qui attribuent à la suggestion dans Ihypnose le rôle d'un agent tout puissant susceptible de faire du sujet hypnotisé tout ce que l'on veut. La force de la suggestion dépend ici, comme en tout autre cas, sans contredit, non pas seulement du savoirfaire dans la façon de suggérer et d'entretenir la suggestion, mais aussi, dans une certaine mesure, du terrain sur lequel agit la suggestion, autrement dit, de la nature psychique de la personne soumise à la suggestion
Ainsi, la résistance mentale dépend aussi bien du plus ou moins de profondeur de l'hypnose que de la mesure dans laquelle la suggestion se trouve en contradiction avec les idées, penchants, et convictions de la personne qui la subit. S'il n'y a pas contradiction, la suggestion agit à la fois sûrement et puissamment, à l'instar d'une force irrésistible. Sinon, si elle renconti-e une nature énergique, ancrée sur des manières de voir opposées, elle
peut échouer ou provoquer une tempête dans les régions morales de la personne en question.
S'ensuit-il que l'importance de la suggestion comme agent psychique soit diminuée ? Non. Il s'en faut au reste qu'il y ait beaucoup de gens doués d'un caractère énergique, possédant des idées arrêtées. En revanche, y a-t-il si peu de ces êtres amoraux qui ne s'abstiennent de commettre des crimes ou délits contre la morale et la propriété que parce qu'ils sont retenus par la crainte des punitions légales? Ne suffit-il pas d'endormir en eux, par un moyen quelconque de suggestion, pendant l'hypnose, cette crainte salutaire, et de leur infuser la croyance en la possibilité de se soustraire à la responsabilité, en même temps qu'on grossit dans leur imagination les profits devant résulter de leur crime, pour les faire verser dans l'exécution d'un acte scélérat qu'en d'autres circonstances ils n'eussent jamais perpétré ?
Mais le développement détaillé de cette question et du côté pratique du crime hypnotique nous entraînerait trop loin. L'hypnotisme n'a pas seulement pour nous un intérêt pratique, l'hypnose nous intéresse encore profondément par l'étude des conditions les plus favorables à la suggestion.
Comment s'explique le succès de la suggestion pendant l'état hypnotique? On peut penser que l'hypnose, étant un état voisin ou parent du sommeil normal, constitue par elle-même une condition favorable à la suggestion. Mais l'expérience démontre que le degré de la suggestibilité ne marche pas toujours de front avec la profondeur du sommeil. Il existe des degrés profonds d'hypnose, telle la phase léthargique de Charcot, qui sont absolument rêfractaires à la suggestion. Par contre, en d'autres cas, de faibles degrés d'hypnose se signalent pas une suggestibilité extraordinaire.
On sait L'i^alement que le sommeil ordinaire ne conS' titue, la plupart du temps, point une condition favorable à la suggestion, bien que quelques états de sommeil naturel soient tout aussi propices à la suggestion que l'hypnose.
Il en ressort jusqu'à l'évidence que le degré de la suggestibilité est déterminé, non par l'hypnose même ou le sommeil, mais bien par cet état spécial de l'activité psychique que nous rencontrons dans l'hypnose et parfois dans le sommeil ordinaire.
Les conditions qui favorisent la suggestion dans cet état sont le détournement de la sphère personnelle et son plus ou moins grand degré de fatigue. Comme, malgré cela, le sujet continue à rester en communication avec le monde extérieur ou, du moins, avec l'hypnotiseur, les suggestions effectuées par ce dernier entrent dans le territoire mental immédiatement, sans que la conscience personnelle du sujet hypnotisé intervienne, ou, en d'autres termes, à l'insu de son attention volontaire, de son Moi. Fixées dans les replis profonds de l'àme que l'on désigne souvent sous le nom d'inconscients ou de subconscients, et qu'il serait plus correct d'appeler la conscience générale, elles entrent, dans la suite, d'elles-mêmes dans la conscience personnelle, et, leur qualité de suggestion étrangère échappant au Moi puisqu'il en ignore la source première, elles se rasservissenl jdus ou moins notablement.
Il y a donc au fond des suggestions hypnotiques un état spécial de passivité du sujet hypnotisé, qui se produit de par l'opération hypnotique, et c'est en vertu de cet état que la suggestion exerce sui- lui une inlluence à ce point irrésistible.
II est pourtant hors de doute (pie cet état de passivité ne représente qu'une des conditions favorables à l'intro-
duction de la suggestion dans la sphère de l'inconscient, ou conscience générale du psychique. Il prépare le terrain à la suggestion en suspendant plus ou moins l'ingérence, l'intervention de la conscience personnelle. Comme cependant cette passivité ne correspond aucunement à la profondeur du sommeil, comme elle dépend aussi, à un degré très marqué, des conditions individuelles d'une espèce donnée, il s'en suit nettement que le degré de réceptivité de cette espèce à la suggestion n'est pas non plus en corrélation directe avec la i)rofondeur de l'hypnose.
CHAPITRE VI
La suggestion à l'état de veille
L'expérience montre qu'il y a des personnes chez qui l'état de veille constitue un terrain tout aussi favorable à la suggestion que celui d'hypnose. Chez les personnes de ce genre, toute suggestion, quelle qu'elle soit, réussit à l'état de veille complet, partant avec le concours de ce que nous appelons la volonté. On peut, en un mot, chez ces personnes-là, à l'état de veille, opérer des suggestions avec autant d'aisance et de simplicité que chez celles qui sont en état d'hypnose.
Pour que la suggestion se réalise, il ne faut qu'une chose : que les personnes de ce genre écoutent sans se montrer récalcitrantes. A la moindre velléité de résistance de leur part, il suffit de renforcer la suggestion, et, si cette insistance se montre insuffisante, de leur suggérer que toute résistance est vaine : la suggestion se donne alors libre carrière.
Le propre du psychique de ce genre de gens se formule ainsi. Vecteurs d'une prédisposition psychopathique caractérisée par une certaine faiblesse de l'attention volontaire, ils laissent une idée étrangère forcer l'entrée de leur conscience tout passivement, sans que leur Moi s'inquiète de la nature de cette idée sans qu'il la critique; ils
la laissent passer dans leur psychique sans que l'altenlion active fonctionne, comme il arrive à un homme distrait do recevoir une impression quelconque.
Chacun sait que lorsque nous sommes distraits et inatlentifs, nous sommes susceptibles de faire à des questions qu'on nous pose des réponses impropres ; il nous arrive quelquefois de dire oui quand, si nous avions fait attention à la demande, nous eussions sûrement dit non. Il n'est même pas rare que nous ignorions qu'on nous a posé une question à résoudre ; bref, nous sommes en proie à une véritable amnésie. Cette dérivation de l'attention nous rend assez souvent insensibles à des sensations vives; elle •peut même nous soustraire à des impressions pathologiques et douloureuses fortes. En d'autres cas, nous éprouvons, sans cause apparente, une tristesse, une souffrance morale que nous ne savons à quoi attribuer ; on peut alors nous imposer, sans que nous nous en apercevions, un mobile, une intention quelconque, nous inoculer n'importe quelle idée, etc.
En un mot, dans l'état de distraction, tout comme dans les cas où notre Moi est occupé, détourné ailleurs, nous sommes dans une situation favorable à la suggestion ; celle-ci, introduite dans le territoire du psychique, y pénètre sans le concours de l'attention, du Moi, ou, du moins, sans son concours actif; elle ne peut donc être soumise à la critique ni à l'élaboration intérieure que cette [)articipation implique.
Il est conséquemment hors de doute qu'un état mental normal est parfois associé à une suggestibilité facile ; bien plus, chez quelques personnes, elle est augmentée par leur croyance en la uertii magique de la sur/geslion qui les rend incapables d'opposer la moindre résistance mentale ; elles s'y soumettent d'une façon tout à fait passive.
Grâce à cela, les idées et actes suggérés entrent dans la sphère psychique sans éveiller l'attention et agissent, par suite, aussi inéluctablement sur le sujet que les suggestions opérées dans l'hypnose.
Il va de soi qu'on peut, à l'égard des personnes de ce genre, user de la suggestion à l'état de veille comme moyen de traitement tout aussi facilement que des suggestions en l'état d'hypnose.
L'efficacité de ce mode de traitement est attestée par Vobsel'valion suivante :
Pendant l'automne de l'année 18%, nous recevions à la clinique un jeune homme en proie à de pénibles attaques convulsives d'hystérie ; il était en outre complètement paralysé des membres inférieurs depuis l'une de ces attaques. Cette paralysie datait de plus d'un mois et demi ; elle n'avait cédé à aucun des procédés de traitement connus et menaçait de devenir chronique.
Or, à l'examen, pratiqué avec les médecins de la clinique, il fut hypnotisé et du coup, à l'aide de la suggestion, radicalement guéri de la paralysie au point qu'il se mit à marcher avant d'être sorti de l'hypnose.
Une fois réveillé, il constate, tout surpris, qu'il se tient sur ses jambes et peut librement circuler. Transporté de joie, il se rend tout seul à la salle où il a son lit, et plonge dans l'étonnement tous ceux qui, quelques minutes auparavant, l'avaient vu emmener dans le fauteuil roulant tout à fait paralysé.
11 ne lui resta plus dès lors que ses attaques d'hystéro-épilepsie ; elles furent assez fréquentes et il ne fut pas rare de les voir se prolonger fort longtemps quand on ne les arrêtait pas en temps opportun par les suggestions convenables.
Avant que de le présenter aux étudiants pour la leçon, je rexamiiiai à nouveau, (l'est alors que je me convaincfuis que l'on pouvait ad libilum lui faire des suggestions à l'état de veille. Sur le champ, je lui suggérai que les alta<iues convulsiv.es avaient disparu et (ju'il était guéri.
La suggestion produisit sur le mnlade un tel effet qu'il se rétablit complètement; les altaques cessèrent.
Le lendemain, à la leçon, on put, à l'état de veille parfait, lui suggérer convulsions, contractures, paralysies, illusions et hallucinations les plus variées, en un mot, tout ce que l'on voulut.
Que de fois ne lui ai-je pas demandé depuis comment il pouvait s'expliquer l'action de la suggestion à l'état de veille ; il ne put qu'exprimer l'étonnement qu'il en éprouvait, de même que les autres personnes présentes. Il est vrai qu'à la longue, sous l'influence de causes spéciales, il eut encore deux ou trois légères attaques d'hystérie, mais ce furent des attaques isolées qui, dans la suite, 'après de nouvelles suggestions, ne se répétèrent plus.
Une autre observation concerne un compositeur d'imprimerie oui présentait les signes nets d'une intoxication saturnine ; il existait, de concert avec une hémianesthésie droite accompagnée de douleurs dans la moitié gauche de la face, de l'hémichorée occupant tout le côté droit, mais particulièrement accusée sur la main. Cette main, le malade est continuellement obligé de la maintenir avec l'autre, parce qu'elle est violemment agitée de perpétuels mouvements convulsifs ; ceux-ci augmentent en outre sous l'influence des émotions et des explorations.
Ce malheureux, privé depuis des mois entiers de toute ressource et de tout travail, donne l'impression de la détresse la plus absolue.
Et, cependant, il suflit de lui siiygérer une seule fois, sans recourir à l'hypnotisme, que ses convulsions ont disparu, (ju'il a récupéré la liberté de la main, pour qu'instantanément ellns disparaissent totalement.
Л partir de ce moment, on peut, n'importe quand, provoquer par simple suggestion des contractions convulsives, et les supprimer tout aussi simplement. On a obtenu les mêmes résultais sur ses douleurs et son hémianesthésie ; elles se sont évanouies à une seule suggestion et ont pu être de nouveau provoquées à l'état de veille autant de fois qu'on l'a voulu.
Ce sujet, après sa guéiison, a été l'objet d'une leçon dans laquelle, sous l'influence de la suggestion, il se produisit l'ensemble de ses troubles morbides, dont, sous la même influence, il fut tout aussitôt délivré.
Point n'est besoin de dire qu'à la clinique ou à la consultation, nous avons observé bien d'autres malades chez lesquels, à l'état de veille, il est tout aussi aisé de réaliser des suggestions variées telles qu'hallucinations, illusions, elc, et qui, par suggestion à l'état de veille, sont sans peine guéris de diverses sortes d'attaques nerveuses. D'habitude, chaque année, dans les leçons que je fais sur l'hypnotisme aux étudiants de l'Académie militaire, aux étudiantes de l'Institut médical féminin et aux médecins, je présente toute une série de sujets doués d'une magnifique suggestibilité à l'état de veille.
Lès exemples précédents, que l'on pourrait étayer dun grand nombre d'autres, prouvent, sans laisser le moindre doute, qu'il est possible, en certains cas, de réaliser la suggestion à l'élal de veille tout aussi facilement et avec autant d'efficacité que la suggestion à l'état d'hypnose.
Mais, dans les cas même où il n'existe pas une pareille suggestibilité à l'état de veille, le sommeil n'est souvent pas essentiellement nécessaire pour opérer la suggestion. 11 ne faut que la foi en la puissance de la suggestion pour que le sujet s'abandonne tout entier à l'action de celle-ci. Quand le médecin obtient ces conditions à l'état de veille, il a les coudées franches pour dédaigner le sommeil hypnotique dans la thérapeutique suggestive.
Avouons, au surplus, que l'hypnose empêche la sugges-
tion en certains cas ; ainsi, il est des malades ayant exclusivement foi dans la puissance magique de la suggestion hypnotique, qui ne s'endorment cependant pas assez profondément pour qu'elle réussisse.
Le sommeil n'est donc pas, au fond, nécessaire à la suggestion, pas plus que la subordination de la volonté de la personne suggestionnée ; tout peut demeurer en l'état normal habituel. Malgré cela, l'idée suggérée, entrant dans le mental sans le concours de la conscience personnelle du patient, c'est-à-dire de son Moi, agira sur lui comme par magie en le dominant.
Pour démontrer cette vérité, nul besoin de s'adresser à la pathologie. Nous en avons à notre disposition des exemples tout aussi éclatants, en dehors de la clinique. Quand cela ne serait que la puissance des conjurations des magiciens empiriques, susceptibles, en certains cas, d'arrêter rapidement des hémorrhagies. Non moins connue est la vertu curative des moyens dits sympathiques auxquels on a eu si volontiers recours, surtout à l'époque, ancienne, où la croyance en ces moyens était si répan'due. C'est sur cette suggestion à l'état de veille qu'étaient basés : la fameuse action médicatrice de la main du Roy ; ' l'action magique des pilules de mie de pain ; le traitement par la lumière électrique jaune et rouge de Matthéï ; la cure charlatanesque, dont on a tant parlé à Pétersbourg, du baron Wrewsky par Vaqua simplex de la Neva et par d'autres moyens indifférents; les paroles cabalistiques de l'abbé Faria qui, par un seul mot impératif, guérissait les malades (1) ; les guérisons célèbres des paralytiques par le zouave Jacob de Paris qui joignait le geste au commandement, elc, etc.
(1) P. RÉGNARD, Les maladies épidémiques de l'esprit. Paris, 1887, p. 2.38.
Un des beaux exemples de suggestion à l'état de veille opérée sur une masse de personnes simultanément nous est fourni par les séances renommées de mesmérisme, à l'âge d'or de son fondateur Mesmer. Il avait inventé un baquet autour duquel on magnétisait en même temps plus de trente personnes. Les malades, répartis autour du baquet en plusieurs rangs, se tenaient à des branches de fer coudées et mobiles ; ils étaient en outre unis ensemble par des cordes passées autour de leur corps, ou par une seconde chaîne qu'ils formaient en joignant leurs mains. Ils restaient ainsi dans l'attente de ce qui allait se passer. Un parfait silence régnait dans la salle ; mais, de la pièce voisine, se faisaient d'habitude entendre les sons d'un harmonica ou d'un piano-fortè, auxquels se joignait parlois une voix humaine. Les phénomènes observés chez les malades et que l'on expliquait par des effluves magnétiques s'échappant du baquet, se peuvent résumer en ces termes d'après la description du témoin oculaire Bailly.
« Quelques malades sont calmes et n'éprouvent rien ; d'autres toussent, crachent, sentent quelque légère douleur, une chaleur locale ou une chaleur universelle, et ont des sueurs ; d'autres sont agités et tourmentés par des -convulsions. Les convulsions sont extraordinaires par leur nombre, par leur durée, par leur force. On en a vu durer plus de trois heures. Elles sont caractérisées i)ar les mouvements involontaires précipités de tous les membres, du corps entier, par le resserrement de la gorge, par des -soubresauts des hypochondres et de l'épigastre, par le rouble et l'égarement des yeux, par des cris perçants, des pleurs, des hoquets et des rires immodérés. Elles sont précédées ou suivies d'un élal de langueur ou de rêverie, d'une sorte d'abattement et même d'assoupissement.
« Le moindre bruit, imprévu cause des tressaillements, et l'on a remarqué que le changement de ton ou de mesure dans les airs joués sur le piano-fortè influait sur les malades, en sorte qu'un mouvement plus vif les agitait davantage et renouvelait la vivacité de leurs convulsions.
« On voit des malades se cherctiant exclusivement, et, en se précipitant l'un vers l'autre, se sourire, se parler avec affection et adoucir naturellement leurs crises. Tous soumis à celui qui magnétise, ils ont beau être dans un assoupissement apparent ; sa voix, son regard, un signe les en retire.
« On ne peut s'empêcher de reconnaître, à ces effets constants, une grande puissance qui agite les malades, les maîtrise, dont celui qui magnétise semble être le dépositaire. Cet état convulsif est appelé une crise. On a observé que dans le nombre des malades en crise, il y avait toujours beaucoup de femmes et peu d'hommes ; que ces crises étaient une ou deux heures à s'établir, et que, dès qu'il y en avait une d'établie, toutes les autres commençaient successivement et en peu de temps (1). »
Des événements analogues sont encore possibles aujourd'hui.
C'est ainsi qu'il n'y a pas bien longtemps, les autorités de Berlin étaient vivement préoccupées de l'expansion prise par l'occultisme, notamment des méthodes de traitement qu'il prétendait dispenser. Les journaux relataient que deux Anglaises, enseignant cette langue, avaient, dans un lycée de filles de la ville, installé une clinique d'un genre à part où l'on traitait les malades sans médicament, rien que par des évocations mystérieuses. Par elles, on arrivait, disait-on, à orienter sur les patientes le souffle
(1) BiNET et FÉRÉ, Magnétisme animal. Paris, VMS, pp. 6 et 7.
curaîif de certaines forces secrètes, qui guérissait même les incrédules. Un très grand nombre de dames de la haute société berlinoise avaient foi en ce don mystérieux des Anglaises en question. Leur succès était extrême, tant au point de vue de la gloire que de l'argent.
De même, il est notoire que la race des guérisseurs à l'aide de prières ou par l'imposition des mains n'est pas éteinte. Ils n'ont cessé de se produire tantôt à un endroit, tantôt à un autre, en faisant miroiter aux yeux du public (ju'ils possèdent une force magnétique spéciale dont ils prient instamment de s'assurer tous ceux qui le désirent ; or, cette force, c'est tout bonnement la suggestion et la foi aveugle.
CHAPITRE VII
Suggestion involontaire et suggestion réciproque
La plupart des hommes ne pouvant involontairement se défendre de résister à Faction mentale d'autrui, il s'en suit naturellement que la suggestion à l'état de veille ne réussira pas, tant s'en faut, chez tout le monde. Pour qu'elle se réalise dans ces conditions, il faut précisément la mise en scène préparatoire dont nous venons de parler pour lever cette opposition involontaire.
La suggestion involontaire ne s'en produit pas moins dans la vie de chaque jour, dans les rapports mentaux naturels cpii s'y établissent entre deux personnes. Elle passe inaperçue à la personne sur laquelle elle agit et, par suite, ne provoque d'ordinaire de sa part aucune résistance. S'il est vrai que rarement elle s'exerce soudain, que le plus souvent son action est lente, en revanche, elle est d'autant plus sûre et plus adhérente.
J'en appelle, à titre d'exemple, à l'influence prestigieuse du joyeux compère apparaissant dans une société qui s'ennuie. Instantanément et involontairement, sans même s'en apercevoir, tout le monde est gagné par sa gaîté, tout le monde s'anime; de triste et monotone qu'elle était, l'assemblée devient enjouée, en train au plus haut point. A son tour, cette animation agit par contagion sur celui
qui Га importée et son humeur en acquiert un ton encore plus élevé.
C'est là un des nombreux échantillons de l'action de la suggestion involontaire ou inoculation naturelle de Tétat psychique d'une personne à l'autre.
Comme, en l'espèce, il s'agit d'une influence mentale réciproque alternative, l'expression la plus exacte qui lui convienne est celle de suggeslion réciproque, miiluelle, involontaire.
Ce mode de suggestion est, sachons-le, bien plus répandu cpi'on le pourrait croire au premier abord.
Il ne se limite pas à certaines personnes isolées plus ou moins excepti^onnelles comme cela a lieu dans la suggestion intentionnelle effectuée à l'état de veille ; il n'exige pas non plus aucune des conditions spéciales insolites que réclame la suggestion hypnotique ; il agit sur n'importe qui, dans n'importe quelle circonstance.
Il va de soit qu'il existe de grandes différences individuelles dans la capacité d'inoculation involontaire des états mentaux; les natures impressionnables, passives et, conséquemment, crédules, cèdent plus aisément à la suggestion mentale involontaire que d'autres. Mais la différence est purement quantitative et non qualitative ; elle consiste, en d'autres termes, simplement dans une inégale sensibilité à l'agent suggestif, dans un degré variable de réceptivité du sujet suggestionné, пес pliira.
La suggestion involontaire et réciproque est donc, à notre sens, un phénomène plus ou moins universel.
Toutefois, une question se pose. Par (piel moyen se peuvent inoculer en nous les idées ou, d'une façon générale, les états mentaux d'autrui ? Par quel moyen nous astreignent-ils à leur influence ?
A plusieurs reprises, on a, dans la science, émis l'opi-
nion de ПпПиепсе mentale à distance qu'exercerait la pensée d'une personne sur une autre. Mais tous les essais faits pour démontrer ce mode de transmission de la pensée à distance s'écroulent à peu près invariablement dès qu'on le soumet au contrôle expérimental. Actuellement, il n'existe vraiment pas de fait rigoureusement contrôlé qui plaide en faveur de la réalité de ce qu'on nomme la Iransmission lélépalhique des étais psychiques.
Nous n'en examinerons pas moins la valeur scientifique du problème de cette transmission.
CHAPITRE VIlï
La suggestion mentale
La découverte de Brown, en 1875, de la lecture ou divination de la pensée en laissant supposer une transmission télépathique de la pensée à distance, suscita des recherches de toutes parts. Le phénomène lui-même, dont c'est encore le fameux Beaskop qui a le mieux démontré la réalité, s'obtient dans les conditions suivantes :
Une personne pense à quelque objet matériel qui se trouve dans une partie quelconque d'un milieu envisagé ; une autre personne lui prend la main et peut, même les yeux bandés, l'amener à cet objet qu'elle découvre par conséquent.
L'examen scientifique de ce genre de faits, et les recherches particulières faites pour en expliquer la nature par SiKORSKV (1), Preyer (2), Tarkhanow (3), Carpenter et autres, ont prouvé que, comme l'avait indiqué Beard, le devin surprend tout simplement l'effort de la pensée, et les menus mouvements qui sont la conséquence directe de la tension d'esprit du sujet préoccupé par l'objet et par
(1) SiKORSKY, Vratscli, 1>S81, n" 51 et ôi.
(2) Preyer, Die Erklcerung des Gedankenlesen. Leipzig, 1S80.
(.3) Tarkhanow, Hypnolisme et lecture de la pensée (en russe), Sainl- Pilersbourg, 1880.
l'endroit où il se trouve II Le devin surprend ces manifestations matérielles du travail mental, grâce à la finesse (le sa sensibilité musculaire. Cette fonction peut, chez certaines personnes, acquérir, par l'exercice, un développement et une acuité hors de pair qui leur permettent de deviner la pensée d'autrui avec une rare perfection. Inutile de dire que l'opération est facilitée par certains procédés qui garantissent le devin contre toute tentative de l'induire en erreur. Ainsi, le sujet soumis à sa pénétration est préalablement désorienté par un mouvement circulaire, par des conversions rapides d'un côté à l'autre, etc. Cette explication de la divination de la pensée peut aussi s'appliquer au phénomène singulier de la lévitation des tables ou assiettes, ou, pour nous servir des expressions employées dans les séances de spiritisme, des tables tournantes, des assiettes tournantes. Ici également, il s'agit d'impulsions motrices imperceptibles à ceux qui participent au phénomène. Ces impulsions sont le résultat de la fatigue des mains suspendues au-dessus du meuble ou de l'objet avec lesquels les doigts sont en contact. Reste à savoir pourquoi la somme de ces impulsions fournit les résultats conformes au désir du médium qui préside à la manœuvre et la dirige. Tout bonnement parce que c'est lui qui en est le principal agent. Ce sont ses pensées qui se transmettent aux autres personnes par la table à l'aide de mouvements insensibles. Le rôle de ces collaborateurs est passif; sans s'en douter, ils s'approprient l'orientation des impulsions imprimée par le médium. Et c'est ainsi que s'exécutent des actes moteurs qui paraissent résulter
(1) Rappelons que, dès Tannée 1833, Chevreul signalait que lorsqu'on pense à certain mouvement, cette pensée provoque le mouvement luijnème, bien qu'on n'ait pas le désir de le faire et qu il échappe au Moi.
du concours harmonieux d'une collectivité tandis qu'en réalité ils sont dirigés par la pensée du médium.
On a donc affaire, en l'espèce, à une suggestion et à une suggestion réciproque par l'intermédiaire du sens musculaire dont il a déjà été parlé siiprà.
Il existe encore un genre de phénomènes sur lequel insistent les spirites qui est qualifié de îransmission de la pensée à distance. C'est d'elle que l'on entend parler quand on prononce le nom de lélépalhie. Elle procéderait du réel transfert de la pensée ou force psychique dune personne à une autre, sans Venlremise des organes des sens.
On sait que la Société des recherches psychiques qui s'est formée à Londres en 1882 et qui s'occupe de recueillir les faits en faveur de la télépathie, a publié les résultats des documents rassemblés à cet égard en 1887; les auteurs du travail, Gurney, Myers et Podmork concluent à son existence.
Par la suite, un grand nombre de données d'espèce semblable ont été colligées par le célèbre Flammarion auteur du livre sur V Inconnu et les problèmes psychiques. Malheureusement, elles sont basées sur de simples assertions de personnes quelconques et ne peuvent avoir l'autorité de faits rigoureusement contrôlés. Par contre, ce genre de phénomènes qui ont inspiré les doctrines de Voccultismc et les manifestations nouvelles du spiritisme a, dans ces derniers temps, exercé la sagacité expérimentale d'une pléiade d'auteurs parmi lesquels nous nommerons Cn. RicHET, Cn. FÉRÉ, Grasset, P. Janet, Forel, VoGT, LoMBROSo, ScHREiscK-NoTziNe, etc. La plupart de
ces recherches ne laissent aucun doute sur l'absence de tout élément qu'on puisse expliquer parla transmission de la i)ensée à dislance. Tout s'explique par l'excessive sensibilité de certains sujets qui jouissent de la faculté de surprendre les moindres jeux de réflexion lumineuse, les sons les plus faibles, inaperçus de la majorité des gens en l'état ordinaire.
En un mot, il s'agit ici de clairvoyance et de clairaudience, de prescience par la vue et l'ouïe. L'existence de la transmission télépathi(iue de la pensée à distance n'a donc, pour le moment, point encore reçu l'estampille d'un fait scientifique avéré.
Lehmann a notamment fait des recherches à l'aide de miroirs métalliques assez éloignés l'un de l'autre. Au foyer de l'un d'eux, il plaçait la tète du sujet pensant {inducleur) ; au foyer de l'autre, celle du sujet percepteur {devin). Cette disposition était basée sur l'hypothèse que la force qui transmet directement la pensée, si tant est qu'il existe une pareille transmission, devait se réfléchir sur la surface des miroirs. Or les résultais ne furent pas en faveur de la transmission directe. L'auteur se convainquit que le perceplcur devinait la pensée de l'inducteur parce qu'il entendait, ne fût-ce qu'indistinctement, la parole intérieure de ce dernier.
Un intérêt particulier s'attache aux expériences sur la divination des dessins, exécutées par L Jour (1) et ScнRE^cк- NoTziNG, ainsi qu'à celles de Sidgwick et Lombroso sur la
(1) I. JouK. l'Univers, rjO-2 (en russe).
divination des nombres et des curies à jouer. Celles des expériences qui dépendaient du devin lui-même, des conditions et de la disposition des épreuves, furent couronnées de succès.
Nous arrivons pour en terminer aux expériences de suggestion mentale sur des somnambules. Il s'y rattache celles exécutées sur Léonie B... par Jaivet, puis par Сн. RicHET (1) ; elle s'endormit, dans un certain nombre d'entre elles, par suggestion, bien qu'elle fût du sujet inducteur à une distance de sept cents à quinze cents mètres.
Mentionnons également les observations d'OKHOROwicz (2) à l'étranger, et, en Russie, celles de Khowrine (3), Krainsky (4), et, tout récemment, du docteur Kotik (5).
Tous ces auteurs, forts de leurs observations et de leurs recherches, se montrent les défenseurs convaincus de la transmission directe de la pensée à distance. Nous devons une attention toute particulière aux investigations circonstanciées du docteur Khowrine sur une hystérique, et du docteur Kotik sur la jeune Sophie Schtarker, fille d'un vaticinateur de profession (6). Notons, du reste, que le professeur I.-A. Anfimow envisage sous un jour spécial le cas de la petite hystérique de M. Khowrine. Il y a lieu notamment de remarquer que les expériences sur les
(1) Ch. RiCHET, Revue philosophique, 1884, n'-" 12.
(2) Okhorowicz, De la suggestion mentale, 1887 (en français).
(3) KiiOAvniNE, Comptes rendus de la iioriélé de psychologie expérimentale russe.
{{) N. Krainsky, Ensorcellement et dcmonojialhie (en l'usse), Novgoroile,
lîwu.
(Г)) Kotik, Transmission immédiate de la pensée, Moscou, VMS (eu russe). — Echo médical du Nord, 1У04, n"» 50 el 51.
(G) J'ai fait des expériences loul à fait analogues à celles-là sur une femme adulte, à Vienne, pendant l'été de 1903. J'en ai décrit le dispositif dans l'Obozrén'ê psichialrii de 1907.
sujets dont nous venons de parler ne réussissent qu'avec le concours de certaines personnes, celui de M. Khowrine dans le premier cas et du père de Sophie Schtarker dans le second.
Nous avons fait la même constatation chez les somnambules étudiées à la clinique ; toute somnambule ne devinait que les suggestions mentales qui partaient de son médecin, de celui qui avait fait sur elle une série d'explorations préliminaires.
Ceci nous a conduit à croire que la cause de la divination de la pensée résidait ici dans le médecin lui-même sujet inducteur; la somnambule présentait simplement une acuité étonnante des organes sensoriels qui lui permettait de surprendre des impressions, imperceptibles aux autres, à l'aide desquelles se produisait l'apparente divination.
Nous ne voulons point dire par là que ceci ait lieu invariablement dans tous les cas.
Nous n'avons pas non plus le dessein de faire table rase de la valeur des observations semblables publiées dans la presse. Mais, dans une aussi grosse question que celle de la suggestion mentale et de la transmission de la pensée à distance, ne peuvent avoir de signification que les observations et recherches décisives susceptibles d'être vérifiés par d'autres et de donner entre leurs mains des résultats identiques. Ce n'est que dans ces conditions que l'on pourra réduire et définitivement supprimer le scepticisme fort concevable d'autres représentants de la science.
En résumé, le résultat de notre excursion dans le domaine de la suggestion mentale et de la transmission lélépathique de la pensée nous oblige à confesser que la question reste toujours pendante au point de vue scientifique et qu'elle exige encore des savants bien des efforts pour être entièrement élucidée.
En conséquence, sans rejeter en principe le remaniement ultérieur du problème, nous sommes obligé de déclarer que celle Iransmission à dislance supposée par quelques auleurs n'esl pas encore slriclemenb prouvée dans l'état actuel de nos connaissances.
Cette hypothèse étant repoussée, nous sommes forcé de nous en tenir à l'idée que l'inoculation des états mentaux d'une personne à l'autre par suggestion peut avoir lieu par les mômes voies que celles qui servent à faire communiquer mentalement les individus entre eux dans la vie commune, c'est-à-dire pa/- les organes des sens.
CHAPITRE IX
Action de la foi
La toi joue un rôle marquant parmi les i'acteurs adjuvants de la suggestion et de l'autosuggestion.
Cela s'explique par le fait que la foi, qui est une espèce d'idée fixe, provoque un état émotionnel et une tension de l'organisme liée à Taltente do la grâce divine, qui aboutit à la guérison lorsque l'objet du culte produit une inq^ression assez puissante.
On comprend par suite que, dans tous les temps, se soient montrés des guérisseurs qui, par le seul regard, par un mot, voire un simple signe de la main ou un geste, en d'autres cas, par des actes insignifiants et d'ailleurs non compliqués, rendaient la vue aux aveugles, faisaient marcher les paralytiques et les infirmes, guérissaient les lépreux et les démoniaques, et même ressuscitaient les morts. Il va de soi qu'il s'agissait de cécité et de paralysie fonctionnelles ou nerveuses, de possession hystérique, de morts apparentes. Sans nous arrêter à tous les exemples des époques bibliques et évangétiques, ni à ceux qui fourmillent dans la vie des saints, nous nous bornerons à produire des faits contenqîorains.
Un des exemples éclatants de l'iniluence de la foi nous est fourni par les récents exploits en Amérique de l'émigré
allemand Schlater. Après avoir commencé par être cordonnier à Danwar, il se figure soudain qu'il a pour mission de répandre par toute l'Amérique les lumières de l'Évangile. Il ferme boutique et se transforme en vagabond, se donne pour le Messie et réalise nombre de guérisons par l'imposition de la main. Rapidement la renommée des miracles opérés par lui entraine à sa suite une foule de partisans, témoins oculaires de ses cures miraculeuses.
Telle est l'affluence des malades qui, à l'envi, recherchent son contact, qu'il ne réussit plus à satisfaire tous ceux qui réclament son assistance.
Nous emprunterons à un reporter la description d'une de ces scènes ; elle caractérise en traits lumineux l'influence exercée par Schlater sur la foule.
« De tous côtés, on voyait des hommes, des femmes et des enfants portant sur leur visage l'empreinte de la souffrance morale ; à tout instant, la foule grossissait. Bientôt, aussi loin que pouvait embrasser le regard, ce fut une mer de tètes. Tout à coup, un mouvement eut lieu dans lassistance ; un silence de mort se fit... Schlater était arrivé. Quand je m'approchai de lui, je fus saisi d'une terreur surnaturelle que j'eus de la peine à analyser. Ma foi en cet homme grandissait en dépit de ma raison. Le Moi qui veille, qui contrôle, qui pense et qui juge, se mit à chanceler, à faiblir, tandis que le Moi réflexe, subconscient, acquérait de la vigueur. Quand il lâcha ma main, mon àme était toute prête à confesser la puissance de cet homme auquel semblaient résister mon intelligence et mon cerveau. Quand il ouvrit mes mains, je sentis que peu s'en fallait que je ne lomba&se à genoux devant lui en rappelant Seigneur et Maître (1) ! »
(1) B, Sydis, Psychologie de la suyfjeslion. Traduclioii russe, p. 302.
C'est dans l'État du Colorado que Schlater atteignit l'apogée de sa gloire. Puis, il partit pour le Mexique, pour en disparaître bientôt après ; nul ne savait ce qu'il était devenu. Ses partisans prétendaient qu'il était allé prêcher en d'autres pays ; on disait aussi qu'il était monté au ciel. Cette disparition tendait déjà à faire poindre çà et là des imitateurs, des pseiido- Schlater, quand, finalement, deux explorateurs de la Sierra Madré découvrirent, tout à fait par hasard, le squelette du vrai Schlater sous un arbre à cinquante milles de Casas-Grandes, dans la province de Tchigouagoué.
Cet épisode frappant, tiré de la vie contemporaine, nous montre dans toute sa clarté la puissance de la suggestion à l'état de veille quand elle rencontre une foi aveugle.
On y retrouve, dans toute sa splendeur, l'influence curative de la foi du temps jadis, à laquelle ont été consacrées les recherches de H. Tuke, Régnard, Littré, BournrviLLE, Charcot {la foi qui giiéril) et autres. Envisagée en elle-même, la foi constitue à elle seule un terrain si favorable à Vauîosuggeslion que c'est souvent par cette voie qu'elle accomplit des guérisons miraculeuses, alors même .que la suggestion habituelle apparaît impuissante. Sous ce rapport, l'exemple de Schlater nous fait comprendre nombre de guérisons soudaines qui se produisent au cours de Vexîase religieuse. Déjà connues des Anciens, notamment dans les temples grecs consacrés à Esculape et à AscLÉPiAS, dans ceux de Sérapis, en Egypte, en particulier à Memphis, elles sont de tous les âges et se répètent encore actuellement. Particulièrement fameuses sont celles de Palestine au début de notre ère; du moyen âge sur le tombeau de Saint-Louis, dans la basilique de Saint-Denis ou ailleurs, et, plus tard, les scènes de Saint-Médard Ce genre de guérisons exige un objet quelcon(|ue dado-
ration et de foi. Aussi s'effectuent-elles le plus souvent dans des églises. Mais elles peuvent également s'opérer à un endroit consacré par des visions d'ordre religieux, sur la tombe de personnages célèbres par leur ascétisme, devant des icônes et des statues dites miraculeuses, enfin simplement en face de n'importe quel fétiche se rattachant à la vie ou aux actes du héros qui s'est rendu fameux par sa sainlelé quasi divine, a fortiori к la vue de l'apôtre dont la rumeur populaire a établi la réputation de Saint. On n'en saurait trouver de types plus parfaits que les innombrables cures de Lourdes qui ont eu pour théâtre l'endroit où la Vierge est apparue à une humble jeune fille ; qu'on se reporte aux descriptions du livre d'Henri Lasserre, des Annales et du Journal de Lourdes ; elles sont célèbres également par le roman d'E. Zola.
Tout aussi instructives sont celles du bourg de Knock, près de Clarmorry en Irlande, qui datent de l'année 1879, c'est-à-dire de l'époque où la Très Sainte Merge apparut en ce lieu.
Au surplus, il est de règle que des guérisons semblables se manifestent dans tous les endroits qui sont pour les masses un objet d'adoration religieuse dès que leur enthousiasme atteint un degré insolite. C'est ce que Ton vit, il n'y a pas encore bien longtemps, au moment des solennités de la petite ville de Sarow, illustrée par saint Séraphin. Le docteur Xikitine (I), assistant de notre clinique, put, avec l'agrément des autorités locales, examiner quelques-uns des cas en question ; tous les sujets, ainsi qu'on devait s'y attendre, présentaient des manifestations diverses de l'hystérie.
(1; NiKiTi.NE, Le senlimenl rt'liijieux, fadeur de jiiivi'xo/is (en russe). Ol)0/.i'ûnié |).sii-lii;ilrii, l'jnl. pp. 1-100.
J'ai personnellement vu disparaître des affections graves sous l'action de l'enthousiasme religieux, comme par un coup de baguette magique.
Telle est, à titre de démonstration, Vohservalion de guérison merveilleuse qui s'effectua, il y a quelques années, à Pétersbourg.
Le jeune garçon G... souffrait d'une paralysie d'origine liystcrique dont la nature avait malheureusement échappé à un aliéniste très connu de Pétersbourg qui le traitait et l'avait déclaré incurable. Il y avait des années que le jeune homme était ainsi abandonné quand, certaine nuit, il vit en songe le visage de la Mère de Dieu qui lui enjoignit daller faire ses dévotions à l'icône sainte qui se trouve dans la chapelle de la grand'route de Schliisselbourg, près de la Verrerie. Cette icône est célèbre depuis le coup de foudre de 1888 qui détruisit tout à l'intérieur de la chapelle, sauf l'image de la Vierge, dont on trouva la face entourée comme d'une auréole de pièces de monnaie de cuivre extraites du tronc de collecte des fidèles. Cette circonstance inspira à la population une vénération particulière pour l'icône qui acquit et conserva son renom de miraculeuse et depuis lors attire la foule ; c'est devant elle qu'on écoute les Te Deum.
A son réveil, G... insista pour qu'on l'y transportât. Son souhait ayant été exaucé, on constata que pendant le Te Deum, il ■avait récupéré la faculté de se tenir sur les jambes. A partir de ce moment, il se mit à marcher.
Voici une autre observation du même genre qui m'est également personnelle :
La malade A..., issue d'une famille névropathique, n'a jamais été souffrante jusqu'à l'époque de sa formation, vers l'âge de 12 à 13 ans où, à la suite d'une vive émotion morale, elle fut atteinte dastasie-abasie hystérique. Il lui était impossible de marcher, bieu qu'elle efTectuàt des mouvements isolés des membres inférieurs. Elle ne pouvait se lever du lit quoi qu'elle put remuer les jambes ; elle était incapable de se tenir droite.
Un beau jour, alors que son état maladif plongeait ses parents dans le désespoir ou peu s'en faut, soudain en se réveillant, elle déclare : « Maman, ne pleure pas sur ma santé, je me rétablirai, mais il faut pour cela que j'aille chez ma tante et que j'y prie Notre Sauveur! » Il faut ajouter que dans la maison qu'habitait sa tante, il y avait une icône du Sauveur vénérée des locataires. Or, la jeune malade avait la veille, en songe, vu cette icône, et à ce rêve s'associait l'idée de sa guérison. Sur ses supplications persévérantes, on la transporta chez sa tante, devant la sainte icône. On l'y laissa quelque temps. Après une demi-heure de prières à genoux et d'extase religieuse, la voilà qui se remet sur ses pieds et se sent si bien rétablie qu'elle est capable d'aller à la rencontre de sa mère, accourue peu après, sans aucun signe de rechute ; pour la convaincre d'ailleurs de sa parfaite santé, elle lui esquisse un pas de danse.
Le troisième cas que je connaisse a trait à une femme en proie à une aphasie hystérique. A raison de la persistance de cette affection qui la privait de la parole, elle avait été placée à la Clinique. Le traitement de cette malade, qui appartenait au bas peuple, était demeuré infructueux. Sur ces entrefaites, elle voit lui apparaître en rêve la Sainte Vierge, en même temps qu'elle entend une voix lui ordonner de prier si elle veut guérir. A son réveil, elle prie avec ferveur et guérit.
Quelques années auparavant, s'était passé à Moscou l'incident, tout aussi fécond en enseignements, du privatdocentD..., chez lequel un spécialiste local avait diagnostiqué une affection incurable du cuir chevelu ayant l'apparence du sycosis. Or, il avait suffi, pour le guérir, qu'une vieille femme l'emmenât à l'Eglise et y priât avec lui de tout cœur. Inutile de dire que l'erreur de diagnostic du fameux dermatologiste avait défrayé la critique des sociétés savantes et de la presse.
Déjà Moscou avait eu à enregistrer la prodigieuse guérison d'une cécité manifestement hystérique, par le seul contact de la main de la malade avec une icône sertie d'argent ; la métallothérapie étant alors en faveur, certains médecins inclinaient à expliquer par l'action du métal un succès qui, le plus simplement du monde, relève de l'intluence curative de la foi.
N'est-ce pas, d'ailleurs, la même influence qu'exerce, à un degré plus ou moins grand, le médecin quand il s'approche du lit du malade ? Chacun connaît l'action magique que peut, sur la convalescence, produire un mot de consolation de lui ; inversement, nul n'ignore qu'un arrêt froid et sans ménagement d'un praticien qui ignore ou ne veut pas connaître la force de la suggestion tue parfois littéralement le patient.
Combien de victimes d'un mal de dents entrées chez le médecin pour se faire traiter, n'ont-elles pas senti leur crise disparaître dans le salon d'attente, avant même qu'elles ne fussent en présence du dentiste?
Cependant, il s'en faut de beaucoup que tout le monde ait la même foi en la puissance du médecin sur la maladie pour laquelle on réclame ses soins ; son influence n'est donc pas identique dans les différents cas.
D'aucuns admettent, avec Reynolds, que la foi ne peut guérir que les troubles morbides qui dépendent de la représentation mentale {dépendant on idea). La foi agirait alors exclusivement sur les affections fonctionnelles. Néanmoins, s'il est avéré que c'est l'hystérie qui a fourni les exemples les plus surprenants des guérisons de ce genre, il est d'autres cas de guérisons par la foi qui ne rentrent pas dans son cadre : tel serait celui, parmi les observations que nous avons rapportées plus haut, du sycosis qui, entre parenthèses, suivant toute probabilité.
représente ип eczéma nerveux. Il serait, croyons-nous, par conséquent, plus correct de dire que l'influence curative de la foi s'étend à tous les états pathologiques dont l'évolution est susceptible d'être modifiée par l'influence des impulsions psychiques.
On sait, en outre, que la suggestion agit non seulement sur les états hystériques mais, dans une certaine mesure, aussi sur les affections organiques. J'ai notamment relaté un cas d'affection tuberculeuse de la colonne vertébrale, dans lequel la suggestion pendant l'hypnose vint aisément à bout de douleurs intenses. J'ai également observé, sous l'influence de la suggestion hypnotique, la disparition de douleurs rhumatismales ; j'ai même vu disparaître le gonflement articulaire. Il y a peu de temps, un de mes élèves le docteur Agadjamanz se servit de la suggestion hypnotique avec succès pour traiter des éruptions d'origine nerveuse (eczéma, etc.). Il n'est pas jusqu'à l'anesthésie cutanée que l'on constate dans la grave affection cérébrospinale connue sous le nom de syringomyélie qui ne se soit considérablement améliorée par ce moyen, ainsi que le prouvent les observations de notre service publiées par le docteur PIEлvмтzкY. On connaît d'ancienne date le traitement couronné de succès des verrues par les procédés dits sympathiques. D'autre part, les hémorrhagies s'arrêtent parfois brusquement, comme par enchantement, ainsi que j'ai pu m'en convaincre personnellement en quelques cas, sous l'influence de la suggestion. Tous ces faits rapprochés de ceux qui témoignent de la possibilité de provoquer, i)ar la suggestion hypnotique, des éruptions, parfois vésiculeuses de la peau (on en trouvera dans la bibliographie des exemples, dont un de moi) (1), permettent
(1) W. Beciitehew, L'hjipnose romme nioi/en rumlifn-n russe). Matadie.'< neri'euaes, fascic. I. . .
la conclusion ferme que voici : // s'en faut de beaucoup que iinfluencc psychique soil exclusivement limilée aux manifeslalions morbides de l'hyslérie, el il n'est nullement surprenant que les cures religieuses dépassent de beaucoup les limites du domaine de celle névrose.
Les cas de guérison par la foi soulèvent une question d'une importance extrême. Quels sont les facteurs que l'on doit faire entrer en ligne de compte pour expliquer le mécanisme de cette action? Je ne crois pas qu'il puisse surgir de doute. Г/est le rôle de la suggestion et de l'autosuggestion qui apparaît au premier plan. Quand il s'agit de guérison miraculeuse par des thaumaturges, l'action curative s'effectue par la parole qui revêt souvent la forme suggestive. « Lève-toi, prends ton lit et suismoi », disait Jésus au malade. Quanti il s'agit de guérisons spontanées, se faisant seules sous l'influence de la foi, elles procèdent toujours de l'autosuggestion qui se développe sous la poussée morale de fétiches sacrés.
Mais aucune de ces conjonctures ne nous autorise à admettre que l'action curative de la foi réside uniquement dans la suggestion ou Tautosuggestion. Cette manière de voir aurait contre elle les cas de guérison par la foi dans lesquels un traitement suggestif antérieur avait échoué. Effectivement, leur analyse nous oblige à confesser qu'il revient ici un rôle assez grand à cette préparation préliminaire spéciale de l'esprit qui résulte inévitablement du sentiment religieux. Cette préparation de l'état d'âme commence par l'émotion peu sensible que fait naître l'espoir de guérir; elle s'accroît ensuite graduellement au point d'atteindre l'extase religieuse. Cette dernière constitue le sentiment libérateur. C'est sous son égide que l'autosuggestion, qui procède de l'espoir de guérir associé à l'idée de l'action curative du milieu ou de l'objet sacrés, réalise
— vola guérison par la foi. Qui ne croit, ne peut compter sur une guérison par la foi. Qui se considère comme croyant sans être pénétré du sentiment religieux, n'est pas en état de développer en lui l'extase religieuse que comportent les circonstances à l'avenant et, par suite, ne peut davantage escompter une guérison de ce genre.
De là l'extrême importance de la mise en scène installée dans les temples, ainsi que de la préparation correspondante, extérieure et intérieure, à la guérison du postulant ; elles favorisent le développement en lui du sentiment religieux. Tels sont le pèlerinage, les jeûnes, le cérémonial, etc.
« Plus grande et plus répandue est la réputation du sanctuaire ou de rol)jet sacré, plus les conditions sont favorables à l'effet curatif. La préparation préalable du terrain à la guérison future commencée partir du moment oîi la renommée de la vertu miraculeuse du lieu ou du fétiche saints arrive pour la première fois aux oreilles du malade et oîi s'éveille en son âme la première lueur d'espoir. Il prend la résolution d'accomplir un pèlerinage. L'idée de la guérison possible ne le quitte plus. Elle croît à mesure que diminue la distance qui le sépare du but de son voyage et devient graduellement une certitude. Cette ferme confiance en la guérison lui fait oublier toutes les difficultés du voyage, la fatigue, ses souffrances physiques. Il ne vit que par elle. Enfin le voyage a pris fin. Le voilà en face du sanctuaire. Là l'attend une série de cérémonies préparatoires parmi lesquelles ne manque presque jamais un bain ou des ablutions dans une source, fontaine ou piscine. Elles accroissent son émotion ; c'est avidement qu'il épie l'instant où la grâce efficiente du ciel le pénétrera, instant d'ordinaire rigoureusement fixé à l'avance. Le voisinage d'une masse d'autres fidèles qui perçoivent les
mêmes sensations, qui, toutaussi passionnément, attendent le moment de leur guérison, qui sont tout aussi fermement persuadés que ce moment arrivera, augmente encore l'extase en laquelle il se trouve. Finalement, la minute depuis longtemps désirée arrive. L'extase atteint des proportions extraordinaires et le rêve devient réalité. »
Voilà ce qu'écrit le docteur Nikitine qui a vu de ses yeux des guérisons pendant les solennités religieuses de Sarow. Il est impossible de ne pas convenir que la préparation représente dans cet ensemble l'élément, sinon le plus essentiel, en tout cas indispensable, du mécanisme du traitement par la foi, à côté de l'influence psychique susceptible d'être assimilée à une autosuggestion ou à une suggestion. Quelques changements que subissent les modalités du culte religieux, quelque variées que soient les formes extérieures de l'adoration, les conditions psychologiques de la cure par la foi demeurent partout les mêmes et se résument en deux facteurs fondamentaux :
1° L'enthousiasme religieux qui va assez souvent jusqu'à V extase ;
2» L'influence exercée, sur le psychique ainsi préparé, par V autosuggestion ou la suggestion.
Aucune guérison miraculeuse ne saurait se passer de ces deux facteurs; c'est sur eux que repose expressément l'action thérapeutique de la foi.
CHAPITRE X
Illusions et hallucinations collectives
La plupart des exemples que nous avons cités témoignent d'une sensibilité particulière des sujets à l'égard de l'influence d'autrui. Cependant, on a vu qu'en certains cas l'infection mentale se transmet aussi à des gens tout à fait bien portants.
Cette transmission est particulièrement favorisée par l'homogénéité d'humeur d'une agglomération et l'identité des émotions qui l'agitent. C'est ce qui a lieu, notamment quand les masses populaires sont animées ou excitées par un sentiment d'espérance ardemment caressée ou d'attente exaspérante.
L'idée en soi, a dit Ribot, en tant que fait de conscience, ne produit rien et ne peut rien produire. Elle n'agit que si elle est sentie, s'il existe un état émotionnel qui l'accompagne, si elle éveille une aspiration, une tendance, bref, si elle met en branle des éléments de mouvement. Pour ViGouaoux et Juquelier, « plus considérable est le côté émotionnel de l'idée, plus elle est contagieuse. » Eh bien ! ce sont les mêmes conditions qui développent, chez un grand nombre de personnes simultanément, des illusions et des hallucinations d'un caractère identique.
La genèse de ces hallucinations collectives, et les con-
ditions qui les engendrent, ressortissent aux phénomènes les plus intéressants de la psychologie.
Il n'est guère de tradition familiale qui ne relate l'apparition de parents morts à tout un groupe de personnes.
On connaît l'histoire du cuisinier boiteux qui subitement mourut à bord d'un navire ; les passagers en furent très impressionnés. On lui fit hîs funérailles usitées en pareil cas, c'est-à-dire que le cadavre fut lancé à la mer. Or, le soir de ce jour, nombre de voyageurs voyaient le cuisinier mort suivre le vaisseau en boilant. Inutile de dire les transes indescriptibles que suscita dans ce milieu une telle apparition ; beaucoup passèrent une nuit inquiète. Au matin, on se rasséréna ; en effet, à la place du cuisinier, apparut un tronc d'arbre fixé à la poupe du bateau.
On raconte qu'au temps des navires à voiles, quand, sous les tropiques, ils étaient surpris par un calme plat qui les forçait à demeurer longtemps dans Timmensité sans rivages, par une chaleur torride, les passagers étaient parfois en masse pris d'illusions et d'hallucinations. Il leur semblait souvent que la terre était tout près d'eux ; ils en voyaient de magnifiques paysages ; les rives s'en dessinaient à leurs yeux en contours pittoresques, si bien qu'il n'était pas rare que quelqu'un de ces visionnaires ne se jetât par dessus bord.
L'exemple suivant, un des plus intéressants de cette espèce, concerne des vaisseaux de guerre français. 11 remonte à l'année 1846. La frégate Belle-Poule et la corvette Berceau avaient été assaillies par un effroyable ouragan près des îles de la Réunion. La première en était sortie saine et sauve, mais elle avait perdu de vue la corvette. Jugeant inutile de la rechercher en plein Océan, elle s'était dirigée sur un point de rendez-vous convenu d'avance près de la côte orientale de Mada-
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gascar, sur Tile Sainte-Marie. La corvette ne s'y trouvait point ; toutes les recherches de la frégate à proximité de l'île demeurèrent stériles. Naturellement l'équipage de la Belle-Poule, à partir de cet instant, entra dans une période d'attente poignante. Un mois entier se passa dans celte douloureuse tension d'esprit.
Enfin, soudain, par un après-midi brûlant et ensoleillé, la vigie du grand mât signalait à l'Ouest, près du rivage;, un bâtiment démâté. L'équipage entier tournant ses regards sur le point indiqué fut persuadé que la communication de la vigie était exacte.
Il va de soi que l'événement provoqua une émotion générale; elle s'accrut encore quand on eut à l'unanimité constaté qu'on avait devant soi non point un bâtiment brisé, une épave, mais un radeau rempli de monde et remorqué par des chaloupes de mer qui faisaient les signaux de détresse. Cette apparition persista pendant quelques heures ; à toute minute les détails de cette scène terrifiante devenaient de plus en plus clairs. Sur l'ordre du commandant on envoya aussitôt au secours des malheureux en perdition le croiseur Archimède qui se trouvait dans la rade.
Le jour lirait déjà à sa fin et la nuit australe commençait à tomber, quand V Archimède arriva à destination. Il convient de remarquer que pendant tout ce temps l'équipage de y Archimède n'avait cessé de voir les naufragés sur le radeau ; il avait même entendu leurs appels au secours assourdis, il est vrai, par le bruit des rames. Cette surprenante illusion ne se dissipa que lorsque les chaloupes envoyées par le croiseur arrivèrent à l'objet qu'on avait pris pour un radeau surchargé de monde et qui se révéla être un amas d'arbres énormes arrachés au rivage, et amenés là par le courant. Celte constatation ruina définitivement l'espoir que l'on avait nourri de revoir l'équipage de
la corvetl.e brisée, dont le sort s'ensevelit dans les ténèbres épaisses de linconiui.
Inutile de dire que, dans le développement de ces illusions colleclives, l'influence de la suggestion est, pour ainsi dire, transparente. Il est certain que les événements pénibles par lesquels avaient en mer passé les équipages de la Belle-Poule et de VArchimède avaient vivement surexcité leurs nerfs et que l'inquiétude, la crainte du destin réservé aux trois cents compagnons qui se trouvaient sur le Berceau avaient énormément coopéré à imj)rinier à leurs esprits certaine direction. Naturellement toutes leurs pensées convergeaient à l'hypothèse de la perte possible de leurs infortunés camarades. Toutes les conversations aboutissaient au mrme thème. Et c'est juste à cet instant que la vigie signalait à l'horizon, au couchant, un étrange objet, aux contours imprécis ; sous l'influence de l'idée du naufrage de la corvette, l'image de cette dernière se reconstruit à leurs yeux. 11 apparaît au loin, annonce la vigie, un bâtiment brisé ; ces seuls mots suffisent pour suggérer à tous la même illusion. C'en est fait, la même illusion suggérée va poursuivre son développement.
Il s'établit un écliango d'idées sur loljjet que l'on voit. On se rallie unanimement à l'opinion que ce n'est pas une épave, que c'est un radeau chargé de monde et remorqué par des chaloupes qui font des signaux de détresse. Cette illusion et cette hallucination générales se prolongent jusqu'au moment où les chaloupes de VArchimède envoyées en reconnaissance s'enfoncent dans un épais feuillage d'arbres qui flottent.
La manirestation possible de phénomènes semblables en d'autres circonstances ne fait pas de doute. Ils ont même lieu plus souvent qu'on ne l'admet d'ordinaire.
Beaucoup d'entre nous se rappellent probablement encore qu'à l'époque où les rapports entre la Russie et l'Allemagne étaient tendus, le bruit se répandit qu'il circulait dans les airs des ballons prussiens. Ils étaient légion ceux qui affirmaient positivement en avoir vu simultanément à telle heure précise, bien que l'aéronautique d'alors ne prêtât point à croire à la réalité de leurs assertions. Aussi n'est-ce pas sans fondement qu'on a émis l'opinion que ces vols de ballons prussiens rentraient dans la catégorie des hallucinations collectives nées de la tendance des esprits à imputer à l'Allemagne des actes d'hostilité contre la Russie.
Est-ce que d'ailleurs la même histoire ne s'est pas répétée à propos du ballon d'ANDRÉ qui s'est envolé vers le pôle Nord ? Combien n'a-t-on pas en son temps reçu de télégrammes de divers points de l'hémisphère Nord annonçant qu'il avait été vu par une foule de gens ? N'avait-on pas affaire ici à une illusion et à une hallucination collectives semblables à celles qui semblent avoir eu lieu pour les ballons prussiens ? Du moins cette explication se présente-t-elle d'elle-même quand on lit les menus détails des rapports des prétendus témoins oculaires de telle ou telle localité.
L'histoire possède un contingent tout aussi authentique d'hallucinations collectives. De ce nondjre est l'apparition d'une armée céleste à un détachenuMil de troupes russes, avant la bataille do Konlikow. De même, les Croisés virent descendre du ciel des guerriers cuirassés sous le commandement des saints Georges, Démétrius et Théodore ; ils virent aussi leur apparaître pendant l'assaut de
Jérusalem, sur le mont OElberg, un chevalier blanc qui brandissait la croix. Enfin, il est notoire que Constanlinle-Grand et sa suite, avant l'engagement de la bataille décisive (1), pergurenl au ciel une croix surmontée de l'inscription in hoc vinces. On en pourrait citer d'autres.
Le moyen âge est naturellement riche en hallucinations collectives ; elles sont, pour la plupart, d'un caractère religieux et s'expliquent pleinement par l'enthousiasme de même nature qui, à cette époque, se propageait aisément à toute une masse de personnes simultanément (2).
Dans les temps modernes, il s'est également, plus d'une fois, produit des visions religieuses publiques. C'est ainsi que, pendant la grande épidémie de choléra de l'année 1885, pas mal d'habitants du village de Corano, prés Naples, prétendirent avoir vu apparaître la Madone vêtue de noir, priant pour le salut du Monde, sur la colline voisine où se dressait une chapelle. Le bruit de cet événement se répandit rapidement dans les environs et la foule
(1) On croit assez généralement que la croix apparut à Constantin et à ses troupes. Des recherches historiques tardives ont étahli que l'apparition se borna à l'Empereur et à sa suite.
(2) On connaît la vision du roi de Suède, Charles XI, à laquelle on altrihua la valeur d'un présage prophéticpie concernant un de ses descendants, Gustave III, qui fut tué de la main d'Anlionstrœm. Elle est regardée, par certains, comme une hallucination collective, parce que la description qu'en a faite le roi, et qui nous a été conservée, se trouve contresignée par les personnes présentes, en qualité de témoins, à cet événement dont elles ont, par serment, affirmé l'exactitude. Ce sont : Charles Bielke, chancelier ; N.-W. Bielke, conseiller ; Pierre Grauslein, sous-officier. Or, si la traduction russe du document dont nous nous sommes servi est fidèle, il est impossible de ne pas relever qu'on y peut tout aussi i)ien comprendre que ces témoins ne font que certifier par serment que Sa Majesté a fait la description dont s'agit ; ils confirment la réalité du récit du roi, sans assurer qu'ils aient vu en même temps que lui tout ce qu'il a raconté. Nous pensons donc que celte hallucination historiqife du roi Charles XT, à tous égards remarquable, ne saurait être tenue pour collective.
commença à affluer à Corano. L'apparition persista jusqu'à ce que le Gouvernement eût pris des mesures radicales contre la propagation ultérieure de cette hallucination épidémique. La chapelle fut transportée ailleurs, la colline fut occupée par un détachement de carabiniers : l'apparition disparut alors (Verga).
On connaît aussi l'épidémie hallucinatoire qui se développa parmi les paysans de la province rhénane pendant la guerre franco-prussienne. Sur le faîte des toits, sur les vitres et autres objets, apparaissaient des tableaux de la Madone, des scènes du crucifiement, des portraits de zouaves, des dessins de canons, etc. (Despine, De la Folie, 1875).
On sait de quelle poussée d'illusions et d'hallucinations peuvent être l'occasion dans la foule les dévotions ardentes des sectes. On en a, il n'y a pas encore bien longtemps, décrit un genre au cours des méditations et exercices des Maliovannistes, dans le Sud delà Russie. « Il arriva, qu'en la présence des commissaires du Gouvernement, qui visitaient cette secte, nombre de Maliovannistes, au fort de leurs spéculations et de l'exaltation de leur zèle à prier, se mirent les uns après les autres à flairer avidement leurs mains, leurs vêtements, l'air ambiant, les objets qui les environnaient, cherchant la source des odeurs agréables dont le local leur semblait rempli. Ils s'accordaient tous à les qualifier d'agréables, mais les uns les taxaient de douces, les autres d'aromatiques ; ceux-ci les tenaient pour ultra-terrestres, pour divines ; ceux-là enfin énonçaient : cela sent le Saint-Esprit (1). »
Il y a i>eu de temps on a rapporté un cas d'illusions de la
(1) SiKoiiSKi, Epidémie iist/rhojjalhiiiue de l'<92 dans le yourernemenl de Kiew, 1893 (en russe).
foule à Naples (1 1 ; les habitants d'un des (|uartiers de la ville déelarèrent qu'ils avaient vu une statue de la Madone verser des larmes de sang. La conviction de la réalité fut si vive que la nudtitude assomma un prêtie qui, à la description de ce qui s'était passé, se permettait d'affirmer que ce n'était là qu'un produit de l'imagination.
Voici un échantillon d'hallucination globale qui se produisit sous les yeux de Nikitine pendant les fêtes religieuses de Sarow déjà nommées. Il est bien caractéristique.
Un certain nombre de pèlerins virent tout à coup dans un puits l'objet de leur adoration, Séraphin, tel qu'il est d'habitude peint dans les icônes ; quelques-uns le virent même exécuter un mouvement de la main. Cette vision, perçue par un grand nombre de pèlerins en même temps, se continua pendant quelques minutes, jusqu'au moment où l'on demanda à une femme qui venait de s'approcher et n'avait point encore été informée de ce qui s'était passé avant son arrivée : « Voyez-vous quelque chose au fond ? » Elle répondit catégoriquement qu'elle ne voyait rien, sauf des pierres et des décombres. Dès lors, l'hallucination se dissipa rapidement.
Évidemment, de pareilles visions ne sont explicables que par la suggestion réciproque tout à fait involontaire d'une personne à l'autre.
Lorsqu'une population ou un groupe de personnes se trouvent dans une disposition d'esprit commune et que leurs [)ensées travaillent dans le même sens, il arrive facilement
(1) Revue de ihypnolisme, 1903, aoi'it, 1*5" année, n° 2, p. 03.
qu'un individu quelconque, plus ou moins déséquilibré psychiquement, soit le jouet d'erreurs sensorielles revêtant la forme d'illusions, dont la teneur corresponde à l'état d'humeur et à la direction des idées en cours dans le milieu. Ces illusions se communiquent incontinent par voie de suggestion involontaire, orale ou autre, à d'autres personnes qui se trouvent en des conditions mentales identiques, et vont jusqu'à se transformer en véritables hallucinations.
Il se peut d'ailleurs aussi cjuc, chez plusieurs personnes cjui subissent Finlluence d'un érélhisme psychique commun, qui sont absorbées par la même idée, quelque cause extérieure devienne l'origine d'une illusion collective ; elle s'étend ensuite rapidement aux autres, grâce à la suggestion involontaire ou contagion psychique cjui, en pareil cas, ne manque presque jamais.
Particulièrement instructiA'^e nous semble, sous ce rapport, par ses circonstances accessoires, la narration, faile dans VEclaireur (Bazviedlschik), par un témoin oculaire, d'une hallucination en bloc, cjui survint dans la nuit du 2 au 3 juin, au sein de la garnison d'Andijane, peu après le fameux massacre du 18 mai.
« La garnison pliait sous le poids des dillicultés ioujours croissantes du service de garde. Elle s'épuisait. Les arrestalions augmentaient de nombre à toute heure; le service des pelotons d'escorte et les reconnaissances lointaines absorbaient chaque jour toute la cavalerie. On craignait, à juste titre, une explosion possible du fanatisme à l'heure prochaine de l'exécution. Le bruit courait que les indigènes étaient prêts à délivrer par la force leurs saints, leurs meneurs et leurs chefs. Il serait facile, semblait-il, à une foule nombreuse de coupe-jarrets d'exterminer la petite poignée de russes d'Andijane qui comprenait également
le commandant temporaire des troupes avec sa suite et les plus hauts personnages du conseil de guerre.
« Si à qui connaissait le fond des choses la situation ne se dessinait pas, tant s'en faut, sous un jour couleur de rose, représentez-vous ce qui devait se passer dans l'esprit de ceux qui subissaient l'influence exclusive des racontars les plus fantastiques et les plus exagérés, et vous vous imaginerez facilement l'état de dépression qui régnait parmi les soldats.
« Les ordonnances se faisaient les colporteurs les plus empressés de ces bruits absurdes.
" La nuit dans laquelle eut lieu l'alerte fut une nuit australe, sombre entre toutes, d'une morne obscurité. Elle avait été précédée de pluie, d'mie pluie d'orage, paraît -il.
« Les tirailleurs nouvellement arrivés avaient été placés dans les casernes et dans le camp. Les casernes, à cette époque, étaient encore faiblement éclairées à l'intérieur; les baraquements ne l'étaient guère plus que dans la fatale nuit du 18 mai, c'est-à-dire fort pauvrement. La ville même, avec ses environs, était noyée dans les ténèbres les plus profondes. Cette nuit-là, on n'en avait pas allumé les lanternes, conformément à l'insigne usage russe de ne pas les allumer lorsque, d'après le calendrier, il y a clair de lune, même si les nuages la cachent {lexliiel).
« 11 était minuit passé. Les soldats, dans les casernes et dans le camp, étaient couchés côte à côte; à demi endormis, ils tenaient solidement leurs fusils et tàtaient leurs cartouchières. Il régnait un calme, à dire vrai, accablant et alanguissant.
« Tout à coup éclate un bruit éloigné et incertain ([ui secoue tout le monde d'un violent frisson; un inslani
après, c'est la terreur et le désarroi, car le bruit s'approche, croît et, bientôt, vous arrache un : к ([u'esl-ce, qu'y a-t-il? » Déjà, c'est le fracas de la foule; déjà l'on distingue des cris sauvages, puis des fusées de cris, de glapissements, de vociférations.
« Il s'y joint ensuite un hourra d'abord rare, bientôt intense, enfin tonitruant..., un hourra de victoire. Il monte de plus en plus, embrassant camp et casernes.
« Soudain, la fusillade crépite.
« Le témoin arriva au camp alors qu'un des hommes de garde tirait son dernier coup de feu contre un ennemi qui prenait la fuite. Tous les autres étaient déjà rangés en bon ordre sous l'auvent de leurs baraquements, en face de leurs supérieurs c{ui les inspectaient et les calmaient. Chacun d'eux disait franchement où il avait fait feu et combien de fois ; mais d'où était partie la fusillade et l'alarme, nul ne le savait clairement, ni au camp, ni dans les postes.
« Or, voici quelle avait été la cause première de la fausse alarme. Un blessé s'était brusquement levé dans un accès de délire et s'était mis, en hurlant, à courir à toutes jambes ; tous les blessés, imitant son exemple, l'avaient suivi.
« Le détachement de chasseurs, voisin de l'ambulance, instantanément réveillé, avait pris les armes et, criant " hourra », il s'était précipité au secours de ses blessés.
« Il n'en avait pas fallu plus pour agiter le camp. Aussitôt, les hommes de se lever en sursaut, de mettre sur soi ce qui leur tombait sous la main, de jurer, de brailler, de pousser ce hourra qui, de plus en plus nourri, s'était répercuté jus(ju'aux confins les plus éloignés de la garnison.
« Quelqu'un avait ensuite tiré dans les ténèbres, et
riiallucination de la foule avail pris toutes les proportions dont elle était cai)able. Tout le monde avait vu, entendu et fusillé l'ennemi. Les hommes étaient, pour quelques secondes, devenus sourds à la voix des chefs et à leurs signaux. i>
Par bonheur, tout se passa sans perte, sauf quelques contusions et égratignures.
La dernière guerre russo-japonaise a été fertile en illusions et hallucinations collectives, notamment pendant la nuit. Ce sont ici des objets indistincts et imprécis à distance qui en imposaient à toute une masse de soldats pour l'ennemi en personne ou pour ses ouvrages militaires. On passait la nuit dans l'appréhension continuelle dune agression inopinée, dont la cause tenait, on s'en rendait parfaitement compte le matin, à une illusion ou à une hallucination partagée par tous; les hommes ne pouvaient que se montrer surpris du comment et du pourquoi ils avaient été induits en erreur.
Les deux parties belligérantes semblent avoir été le jouet des mêmes phénomènes identiquement. Du moins est-il constant que, pendant le blocus de Port-Arthur, d'après le Chef ad Press, les Japonais ont, dans le courant des seuls mois de juin et juillet, par trois fois, décrit la perte du vaisseau « Diana », à la suite de l'attaque de leurs mines (1), ce qui ne peut s'expliquer que par une illusion générale.
Pendant la même guerre, alors que le rôle de notre
(1) Voyez le Roass, 6 janvier 1907.
escadre de Vladivostok, durant la toute première période des hostilités, se bornait à des incursions sur les côtes ennemies, elle devenait, aux yeux des Japonais, littéralement omniprésente. Sans relâche, des correspondants communiquaient qu'ils l'avaient vue ici ou là, tandis qu'elle séjournait tout tranquillement dans le port où elle se réparait. Ils la voyaient à Tchemoulpo, dans le détroit de Corée, sur les côtes nord du Japon, dans le détroit de Souncrari, ou en tout autre lieu.
Ces sortes d'hallucinations peuvent même se produire à propos d'événements ou de phénomènes se passant à une irès grande distance. C'est notamment ce qui eut lieu au sujet du ballon d'André. Un autre cas, également curieux, s'est récemment manifesté à Saint-Pétersbourg, et mérite d'être rapporté en détail.
Quelques journaux, étrangers d'abord, russes ensuite, se sont faits l'écho du bruit absurde que Saint-Pétersbourg était menacée du sort de Messine. La ville devait être détruite de fond en comble avec tous ses édifices et une grande partie de ses habitants. Certaines feuilles attribuaient cette prédiction à une Italienne qui avait, soidisant, prévu la destruction de Messine; d'autres l'imputaient à une Française nommée Linduneville qui avait, disait-on, déjà prédit bien des catastrophes et ne s'était jamais trompée. L'Italienne aurait prédit la destruction de Saint-Pétersbourg pour le 18 mars, la Française pour le 4 avril. La catastrophe résulterait, d'après les uns, d'une crue subite du lac Ladoga qui balaierait la ville d'une lame gigantesque ; d'après les autres, d'un tremblement de terre comme celui de Messine.
Inutile de dire que les périodiques de boulevard se sont, avec avidité, saisis de ces bruits et se sont empressés de consulter les spirites. Ceux-ci se sont laissé volontiers interviewer ; l'un d'eux a catégoriquement affirmé que la voyante était précisément celle qui avait prédit la destruction de Messine, la mort du président Carnot, et bien d'autres événements ; que la prédiction avait été faite dans l'état de « transe » ; et qu'il attendait impatiemment les journaux spirites pour en apprendre les détails. 11 ajoutait même que certains spirites s'empressaient déjà de quitter Saint-Pétersbourg. (Pélersbonrgskaïa Gazela, 1909, n° 79.)
Ces discussions, d'une couleur passablement macabre, ne tardèrent pas à exciter l'inquiétude des habitants, malgré les communiqués officiels de l'Observatoire qui déclarait Pétersbourg à l'abri d'un tremblement de terre de quelque importance, étant donné la nature de son sol. Si bien que, finalement, la catastrophe se réalisa tout de même pour plusieurs centaines de personnes sous forme d'hallucinations collectives.
Effectivement, dans la nuit du 17 au 18 mars, un grand nombre d'habitants entendirent des bruits souterrains, perçurent des secousses et sentirent le sol trembler. La rédaction de la Pétersbourgskaïa Gazela, qui avait publié la conversation du reporter avec le spirite, fut inondée de lettres relatant ces phénomènes. Quelques-unes de ces lettres furent mises à ma disposition et je suis à même d'en citer des extraits pleins d'intérêt.
Tous les témoins parlent de deux ou trois secousses souterraines ayant eu lieu vers minuit ou entre 11 heures et minuit ; quelques-uns ont entendu un grondement sourd qui dura près d'une demi-minute ; d'autres ont nettement [)erçu l'oscillation du sol; d'autres encore ont eu
de la peine à se tenir debout et se sont cramponnés à l'embrasure de la porte ; d'autres, enfin, ont été jetés de côté comme par un coup de canon ou, marctîant dans les rues, se sont élancés au loin pour éviter les maisons... Quelques-uns assurent avoir vu des chevaux s'arrêter net au moment de la secousse ; en d'autres cas, c'est l'aiguille du baromètre qui a commencé à osciller violemment, ce sont des bibelots qui tombèrent de l'étagère, c'est la vaisselle qui a tinté dans le buffet, etc.^ etc.. En un mot, tous les signes d'un tremblement de terre.
11 faut ajouter que les lettres en question, la plupart accompagnées de « prière de les publier », appartenaient à des gens des professions les plus variées; elles émanaient aussi bien d'intellectuels que d'habitants les moins cultivés de la capitale, jusques et y compris des simples soldats. A noter le témoignage de l'un d'eux qui, ayant parlé du tremblement de terre à un sergent de ville, a été envoyé au poste sous l'inculpation d'ivresse ; un soldat a été mis aux arrêts pour le même motif ; or, ils certifient tous deux avoir entendu les secousses, alors qu'ils n'avaient pas jiris une goutte de vin.
Voilà, certes, un des exemples les plus intéressants d'une hallucination collective se manifestant à la fois sur des points différents et dans des conditions variées. La cause en est tout à fait claire. C'est le tableau frappant de la catastrophe survenue à Messine qui, joint aux absurdes prédictions des spirites, aux bruits colportés par les journaux, et à la fuite de quelques maniaques, a rempli l'esprit des habitants de la crainte d'un désastre. Et, là-dessus, il a suffi du moindre prétexte, revêtant la forme d'un bruit, pour faire naître l'illusion de la catastrophe.
Il est bon de souligner que, dans toutes les récentes erreurs sensorielles des foules, dont la description est plus exacte que celle des phénomènes de même ordre appartenant à l'histoire des temps passés, il s'agit, au fond, d'illusions et non d'hallucinations. Il y a toujours, en pareil cas, quelque cause externe qui constitue la source première de l'illusion d'abord pour une personne ou pour quelques-unes, et ensuite pour un grand nombre. Ce n'est que lorsque la population a été plus profondément excitée que les illusions peuvent servir d'amorce au développement d'hallucinations collectives.
CHAPITRE XI
Erreurs sensorielles stéréotypées et importance de l'autosuggestion
C'est en se plaçant au même point de vue qu'il convient d'expliquer les erreurs sensorielles qui sont Уарапаг/е exclusif de certaines familles, les hallucinations familiales auxquelles on attribue généralement une signification fatale.
On sait, par exemple, que, dans la maison des Habsbourg, une hallucination de ce genre est regardée comme .le présage d'une mort imminente. C'est l'apparition d'une femme noire. Depuis longtemps, on lui impute cette interprétation sinistre. L'idée s'en est transmise verbalement dans la famille ; elle en est devenue en quelque sorte le patrimoine. Au fond c'est une idée suggérée qui, ne variant point, se personnifie sous la forme d'une hallucination stéréotypée. On dit que dans la Maison Impériale d'Allemagne un rôle analogue est attribué à l'apparition d'une (lame blanche.
Il existe également une opinion assez répandue d'api'ès laquelle celui ^[ш voit son double doit mal augurer de cette apparition ({ui présage généralement une mort prochaine. Et il est de fait que, dans certaines familles, l'apparition du double a souvent précédé la mort.
Quelquefois ce sont d'autres idées qu'on trouve suggé-
rées à certaines familles et qui jouent pour leurs membres un très graïul rôle. On m'a, par exemple, raconté l'histoire d'une famille oîi s'est transmise de génération en génération la crainte du feu, la crainte de mourir brûlé: et, en effet, plusieurs de ses membres ont péri dans les flammes soit par imprudence soit volontairement. Une autre était hantée de l'idée fixe que chacun de ses représentants était destiné à périr par une arme à feu dans un accident ou de propos délibéré ; et l'on constate vraiment que ses derniers descendants, en dépit de la crainte effroyable qu'ils manifestaient pour les armes à feu, ont succombé à un coup de fusil ou de revolver, tantôt tout à fait accidentellement, tantôt intentionnellement en se suicidant.
Eh bien. Dans les cas de ce genre, à la suggestion vient assez souvent en aideVaulosuggeslion. Par autosuggestion, nous entendons l'inoculation d'états mentaux, qui dépend, non de l'influence d'autrui, mais de causes intérieures ayant leur source dans la personnalité du malade.
Tout homme, on le conçoit, peut se mettre tout seul en bonne humeur ou se déprimer; il peut, en certains cas, imprimer à son imagination un élan (jui aille jusqu'à faire naître une illusion et une hallucination ; il peut même s'inspirer une conviction. Telle est l'autosuggestion qui, de même que la suggestion et la suggestion mutuelle, n'a pas besoin du raisonnement : tout au contraire, elle agit fréquemment au mépris de toute logique.
Qui ne sait qu'il suffît de donner libre cours à son imagination pour que celle-ci vous peigne dans les ténèbres de la nuit les tableaux les plus horribles, sans que vous cessiez d'être fermement [)ersuadé que nul danger ne vous menace. Or, ce n'est là (ju'uii des faibles exemples de l'action dé l'atitosuggestion ; en bien des cas, elle peut déchaîner des erreurs sensorielles achevées.
Il y a lieu de croire que l'apparition stéréotypée de la dame noire dans la Maison des Habsbourg résulte non seulement de la suggestion réciproque, mais peut-être bien aussi de l'autosuggestion qui, involontairement, monte l'imagination dans une direction déterminée. C'est, apparemment, par l'autosuggestion involontaire que peuvent également s'expliquer quelques autres phénomènes psychiques obscurs tels, par exemple, que le pressent imenl.
Ce n'est pas tout. L'autosuggestion agit parfois, comme la suggestion hypnotif[ue, sur le système vasomoteur et végétatif de l'organisme. C'est à elle qu'il faut rapporter le cas de cette mère qui eut les doigts complètement morts après avoir écrasé ceux de son enfant dans une porte ; les phénomènes furent chez elle symétriciues aux accidents traumatiques du bébé.
C'est par l'autosuggestion que s'expliquent également les divers stigmates et les hémorrhagies périodiques des mêmes régions du corps que celles où le sang coula chez le Christ en croix : l'exemple de Louise Lateau est de notoriété médicale; il a été scrupuleusement contrôlé par des autorités scientifiques inattaquables.
D'autre part, les médecins savent, plus que personne^ combien d'impulsions et de tendances pathologiques sont, chez les sujets nerveux, redevables de leur genèse à l'autosuggestion.
De plus amples détails nous entraîneraient trop loin du princii)al objet de notre étude.
CHAPITRE ХП
Rêves messagers et prophétiques
Parmi les phénomènes qui ont un rapport direct avec la suggestion, il faut nommer les rêves messagers ou prophétiques. Il va de soi que ces derniers présentent quelque chose de très complexe ; ils proviennent en grande partie de ce que la sphère générale du psychisme saisit et conserve des impressions qui, par leur insignifiance ou pour d'autres causes, échappent à la sphère individuelle. Cette particularité de la sphère générale explique, du reste, également la plupart de nos sympathies ou antipathies, et ce qu'on appelle l'importance de l'impression première.
On sait que chez les personnes nerveuses et impressionnables, chez les hystériques aussi, les sympathies ou antipathies instinctives jouent un très grand rôle. Sur quoi sont-elles basées? Incontestablement sur le fait que les personnes en question saisissent des traits et des particularités qui ne permettent pas de se faire une idée nette et précise de l'individu rencontré, mais qui, cependant, s'introduisent dans la sphère générale du psychisme et y provoquent des réactions suffisantes pour les placer visà-vis de cet individu dans un rapport positif ou négatif, en l'absence même de tonte direction dans la sphère individuelle du psychisme.
De même, la première impression à laquelle on attribue souvent et non sans raison une grande importance, se trouve évidemment basée sur le fait que certains traits ({ui échappent à la sphère individuelle entrent dans la sphère générale du psychisme et y laissent des traces qui, en fin de compte, permettent de mieux juger la personnalité de l'inconnu que toutes les observations ultérieures dirigées par la sphère individuelle.
Cette explication s'applique directement à une forme de rêves prophétiques, à ceux cpii parfois annoncent aux gens gravement malades le jour et même l'heure de leur mort. C'est l'état général de l'organisme qui, dans ces cas-là, agit sur la sphère psychique, et, sans être nettement perçu par le malade, se manifeste à lui sous la forme du pressentiment du jour et de l'heure de sa mort.
Dans le sommeil naturel, ainsi que dans l'hypnose, la sphère générale renq)oi4e sur la sphère individuelle. C'est grâce à cela que les impressions externes agissent directement sur la formation des images hypnagogiques ; l'activité mentale ne s'arrête pas, quoiqu'elle diffère considérablement de l'activité neuro-psychique à l'état de veille.
Il ne faut donc pas s'étonner cjue, dans certains cas, les rêves fassent connaître des phénomènes qu'on ne distinguerait pas à l'état de veille.
Cependant le rôle et la fré((uence des rêves i)rophéli.pies ont été probablement fort exagérés. On sesl li-oj) attaché à leur attribuer un sens synd)oli(iue, ce qui, du i-este, a fait naître dans l'anlitiuité la profession d'interprète des songes. Or, dans la plupart des cas, on en juge le sens longtemps après le fait, lorsque la mémoire est déjà susceptible d'erreurs et ([ue toute sorte d'interpolations deviennent possibles.
Malgré cela, il existe des laits qui ne laissent aucun doute sur la valeur prophétique de certains rêves.
Tel est celui rapporté par Carpenter, qui eut lieu pendant une révolte des indigènes aux Indes. La femme d'un général anglais dit un jour à son mari que des morts la poursuivent en rêve toute la nuit; elle le supplie de transporter leur tente ailleurs. Son vœu fut exaucé, et bientôt on apprit qu'à l'endroit occupé par le camp, les insurgés avaient enfoui un grand nombre de leurs camarades tombés dans la lutte. On se mit à creuser la terre et Ion découvrit quatorze cadavres à la place même où se trouvait la tente du général.
Il est hors de doute que dans ce cas l'odeur des cadavres, imperceptible à l'état de veille, a exercé son influence sur la sphère générale du psychisme et fourni la matière d'un rêve ou du moinsd'une divination |)ropliéti({ue.
PoGODiNE rapporte (I) un autre exenqdo non moins probant :
A. -T. KocHELEFF avait besoin d'aller à Saint-Pétersbourg pour une affaire litigieuse de grande importance. Cependant, comme il ne pensait pas qu'il fallût se presser, il avait remis son départ de jour en jour ; finalement il s'était mis en route et avançait à i)etites journées. Or,
(1) PoGODiNE, Siinple mol sur des choses 1res profondes (en russe).
voilà qu'à un arrêt, il voit eu rcve uu homme ([ui lui conseille instamment de se hâter. Sous l'impression de ce songe, il se presse en effet, et arrive à Saint-Pétersbourg quelques heures à peine avant l'audience où l'affaire aurait pu tourner contre lui en son absence.
11 faut admettre ici qu'à l'état de veille Kocheleff ne voyait pas de raisons pour se presser, mais qu'il existait néanmoins des données ou des indices susceptibles d'éveiller son inquiétude pendant un rêve, ce qui, du reste, fut pleinement justifié parles événements ultérieurs.
Je puis, de mon côté, citer l'exemple d'un rêve prophétique qui m'est personnel et au sujet duquel je n'ai pas le moindre doute. Le 28 février de l'année courante 1909, ma femme m'annonçait le matin qu'elle avait eu un rêve qui ressemblait à un cauchemar : elle avait vu opérer une perquisition dans notre appartement ; une masse d'agents de police en fouillaient tous les recoins, toutes les armoires, et moi-même allais d'une i)ièce à l'autre le visage empreint d'une expression de tristesse très vive. Elle avait, à ce spectacle, ressenti une imjjression très pénible.
Ce rêve me fut raconté immédiatement après le réveil dans tous ses détails.
Or, le lendemain, c'est-à-dire le 1" mars, il y eut une perquisition â l'Institut psycho-neurologique dont je suis le Président. Une cinquantaine de policiers et d'agents secrets envahirent tout l'Institut et mirent en état d'arrestation un grand nombre de personnes étrangères parmi lesquelles se trouvait un de nos étudiants. Inutile de dire que ma femme et moi-même avons passé les journées
suivantes dans uno t'xirrmc inquiétude, car cet incident pouvait avoir des conséquences fatales pour l'existence de rinstitul.
L'explication est la même que précédemment. Certaines conversations au sujet de l'Institut, tout en ne laissant pas prévoir une perquisition, ont provO(pié de l'inquiétude et l'ail iiaîfrt' dans It» rêve Птацс d(> cet (''V<'Mioinent.
Une de mes clientes, nettement dégénérée et hystérique, avait vu en rêve que sa mère s'était cassé une jambe en descendant l'escalier pour se rendre au théâtre, et avait dû être rapportée dans cet état à la maison. Elle le raconta dans la famille ; aussi, quel ne fui pas l'étonnement de tous quand, plusieurs mois plus lard, le rêve se réalisa dans tous ses détails. La mère de ma cliente était en train (](' descendre l'escalier pour se rendre au théâtre lorsqu'un picnl lui tourna ; elle tomba et se brisa le péroné ; on dut naturellement la rapporter chez elle.
Voici l'explication qui me paraît rationnelle. L'escalier de la maison habitée par ces personnes n'était pas très commode et pouvait fournir la matière d'un rêve de ce genre qui dut, d'autre part, être inspiré par cette particularité que la malade aimait elle-même beaucoup le théâtre et qu'une sortie pour s'y rendre lui causait toujours une grande préoccupation.
Un autre cas de rêve prophétique a été récemment cité par le professeur Popoff (1) ; mais je crois qu'il est inutile de multiplier les exemples.
(1) Professeur T. Popoff, « Rêves prophétiques •> (en russe). .\Jesxa(jer neuroloyique de Kazan, l'JiJS.
Les rêves révèlent quelquefois par le même procédé la place où se trouvent des objets égarés, qu'on a placés (luelque part, alors qu'on était distrait, alors que la sphère personnelle ne concourait pas à l'acte exécuté. Aucun effort de mémoire ne peut les faire découvrir, tandis que, pendant le sommeil, la suite des mouvements effectués pour le placement de l'oljjet se reproduit automatiquement et aboutit à montrer l'endroit où il est. Les exemples de ces rêves révélateurs foisonnent dans la littérature. Les hallucinations que Ion provoque artificiellement en faisant fixer un verre ou une surface de cristal (1) offrent avec eux quelque analogie.
Une autre catégorie de rêves prophétiques a trait à l'état de santé de la personne qui les voit. Winsloav relate un fait très intéressant de ce genre dans lequel un malade menacé d'apoplexie fut prévenu par des cauchemars : il voyait notamment que des Indiens étaient en train de le scalper. Un autre malade rêvait qu'il était attaqué par des brigands qui le blessaient à la poitrine, à l'endroit même où une pneumonie allait bientôt se déclarer.
Dans ces cas-ci, comme dans ceux de la première catégorie, il s'agit d'excitations qui ne provoquent pas de réflexes à l'état de veille, mais qui, s'ajoutant les unes aux autres, deviennent suffisantes pour les jirovoquer pendant le sommeil, alors que la sphère personnelle perd une grande partie de son empire sur la sphèi*e générale du psychisme.
(1) Sydis, Ioc. cit.. Irad. russe, pp. loi et suiv.
C'est ce t[ui crée dans k- sommeil le canevas des rêves, de même «jne les impressions qui n'ont pas assez de puissance pour entrer dans la sphère générale forment parfois la matière des pressentiments.
Il existe, en oulre, une catégorie de rêves messagers qui présente pour nous un intérêt particulier. Ce sont ceux dans lesquels le rêveur apprend qu'il va mourir à une certaine époque ou dans certaines conditions, quelquefois longtemps d'avance.
Voici quelques exemples de cette prédiction :
Le prince W. Dolgorouki et le comte S. Apraxine étaient de grands amis. Lorsque le premier mourut, le second, très frappé de cette nouvelle, le vit, dès la première nuit, en rêve ; son ami mort lui dit qu'il le reverrait trois jours avant sa propre fin. Apraxine vécut encore après ce rêve près de quarante ans, mais, trois jours avant sa mort, il vit effectivement Dolgorouki lui réapparaître dans un rêve.
Ici, aucune des explications citées supra ne serait suftisante. Si le premier rêve d'ApRAXiNE s'est constitué sous l'influence directe delà nouvelle de la mort de Dolgorolki, le second ne peut être expliqué que par l'action suggestive du premier. L'impression laissée par celui-ci a dû être assez forte pour s'être conservée durant toute la vie d'ApRAXiNE. Le voilà maintenant qui sent approcher sa fin. 11 ladevine vaguement, et, lorsque, à son idée, il ne lui reste pas plus de trois jours à vivre, l'autosuggestion commence à opérer et fait reparaître l'image de l'ami mort dans \\n rêve.
Autre exemple non moins instructif :
On sait le rôle que la date du 19 a joué dans la vie politique de la Paissie ; c'est celle de la libtM'ation des serfs (19 février). C'est probablement pour cela qu'un des hommes politiques les plus en vue du siècle passé vit en rêve son père qui lui dit : « Crains la date du 19 ». Ce rêve produisit sur lui une impression très pénible. A son réveil, il le raconta aux personnes de son entourage, disant qu'il mourrait sCa*ement le 19. Dès lors, cette date devint pour lui fatale et il mourut, en effet, un 19, deux mois et quelques jours après le rêve.
Pas de doute non plus que lé rêve provoqué par une certaine association d'événements n'ait exercé une action fatale sur celui qui l'avait vu. Son organisme était d'ailleurs déjà miné par la maladie ; la mort était proche, mais elle n'a dû coïncider avec le 19 que par suite de l'autosuggestion qui exerça sur l'organisme une action déprimante, et détermina l'extinction d'une vie qui n'était plus qu'un souffle.
Il y a une analogie complète entre ces faits et les cas où les rêves de certains malades se révèlent prophétiques quant au moment et aux conditions de leur guérison (1).
Qu'il en résulte la mort ou la guérison, les rêves agissent comme une autosuggestion ou comme mie suggestion extérieure ; dans un cas, ils relèvent l'activité de l'organisme, tandis que dans l'autre ils exercent une action déprimante, affaiblissante, et provoquent l'issue fatale.
Cette dernière catégorie de rêves prophétiques se rattache donc directement à la théorie de la suggestion, et nous ne pouvions l'omettre dans notre étude.
(1) Voir le cliapUre ix « Action de la foi », p. Gl.
CHAPITRE XIII
Le rôle de la suggestion dans les exterminations volontaires et collectives des sectaires russes et dans les épidémies de suicide.
C'est par la suggestion involontaire, par la suggestion réciproque et rautosuggestion que s'expliquent certains traits du sectarisme entachés d'une barbarie particulière.
Qui ne se rappelle le fanatisme des bezpopovtzy (les sans-prétres) de Tiraspol, dont furent victimes vingt-cinq illuminés qui, de leur plein gré, se firent enterrer et emmurer vivants. Quand on lit la description de cette tragédie poignante, devant laquelle pâlit le fameux ascétisme -des bouddhistes, on ne peut s'empêcher de conclure que ces sectaires n'ont marché aussi tranquillement à une mort certaine que sous la pression de l'idée, qu'on leur avait inculquée par suggestion et autosuggestion, qu'en s'inhumant ainsi, ils transmigreraient dans l'Eden des Bienheureux.
Le nommé Kowaliew — qui exécute la cérémonie de l'inhumation aux fermes de TernoAv sur les martyrs, parmi lesquels sa mère, sa fille et sa femme — était manifestement lui-même sous le charme de la suggestion de la religieuse solitaire Vitalia. Cette dernière ne cessait de lui donner des ordres, même lorsqu'elle était déjà avec
ciiuj auli4's faiiati(iues dans la niche soulorraine et qu'elle comniençail à disparaître sous les pelletées de terre.
11 est incontestable que les convictions de ces schisniatiques russes ou Raskolniki, qui voient dans le recensement officiel de la population un acte contre le Christ, nous éloignant de lui et de la vraie foi, créent un terrain favorable aux tendances autodestructives. Mais, de là à l'autodafé volontaire en masse dont ils ont été à plusieurs reprises les héros, de là à l'enfouissement souterrain, à ce qu'on a appelé le carême prolongé, de là à la' mort par inanition j)réniéditée, il y a loin.
Le milieu mental de leurs ermitages, ([ui les sépare à peu près du monde extérieur, où l'on jeûne et l'on jjrie continuellement, crée des conditions extrêmement favoral)les à l'entretien et au déveloi)pement du fanatisme. Le tt'rrain ainsi préparé ne })eut ipie faire lever la semence du sermon qui vante le suicide. Cette prédication agit, en pareils cas, non pas tant par la voie de la persuasion que par la puissance de la suggestion et de la suggestion réciproque ; elle entraîne la foule et lui arrache l'inébranlable résolution contenue dans la formule des schismatiqucs : d' << observer la pureté sans déroger ».
C'est certainement Vitalia qui joua le rôle de protagoniste dans les néfastes événements de Тегполу. Poussée d'abord par une intime conviction, elle s'est confirmée dans son rôle par l'autosuggestion. L'atmosphère générale qui régnait dans son ermitage pendant le recensement ; les continmds bavardages et discussions dont ce dernier y était le sujet ; l'inquiétude et la crainte (pie tout ce monde épi'ouvail des conséiiuences de cette opération administrative; tout cela eidrelenait et fixait en eux l'idée île s'enleirer vivants ou de jeûner jusipià ce que mort s'en suivît.
Kowalirw, en homme borm'-, était (lomiiié par la sufïgcslioii, tant lie Vitalia quo il'aufres poi-sonnes qui fomentaient l'état mental de l'ermitage.
« A partir de l'Avent (de la Saint-Philippe, dit le professeur SiKORSKi) (1), rin«piit4ude des solitaires et des villatjfeois de Ternow augmenta notablement ; ce furent dans les familles des nuits entières passées à veiller, à réciter d'inutiles complaintes, à se terroriser mutuelle, ment. Les femmes, les enfants, parfois Fédor Kowaliew lui-même, dépêchés à \'italia pour obtenir des éclaireissemenls, en revenaient avec l'assurance du prochain avèuement de l'Antéchrist, de guerres imminentes ; toutes ces tribulations étaient, à l'entendre, annoncées par le défaîtage du temple de Jérusalem, soi-disant consommé depuis peu. En même temps, il se disait que le recensement d(> la ])opulation, c'était le cachet de l'Antéchrist, qu'inscrire un homme sur les feuilles de recensement équivalait à lui appliquer cette empreinte, telle la marque d'un fer rouge, à le condamner à la damnation éternelle.
A cette époque déjà, Vitalia conseillait de jeûner Jusqu'à en mourir sans plus allendre.
On Vitalia exerça son inlluence la plus délétère, ce fut sur les adolescents, notamment sur une fillette de 13 ans, Praskovia, fille d'un certain Fomine. C'était presque une jeinie fille. Lue des confidentes les plus intimes de Vitalia, elle ne la (piillait guère et lui servait d'intermédiaire avec les villageois ; elle joua, i)ar suite, un jilus grand rôle que la i)luparl des adultes. Son ascendant s'étendit aussi sur Aniouscha Kowalii-w. la femme de Fédor Kowaliew. C'est à Praskovia que revient la primeur d'avoir {U'oféré ces
(1) Prof. s. SiKOKSKi. ■■ Moris voloiilaires dans les fermes de Tcinow Questions de médecine nearopsijchique, 1897 (en russe).
paroles : -^ Cesf là eUe déâgnait la prison'') qu'on nous égorgera, qu'on nous martgritera ; mieux caul que nous nous enfouissions dans la fosse ». Ce à quoi sa mère Domna répondit : Ш Bien dit, Paschenka, je serai avec toi !
Le phis grand intérêt s'attache à la période de temps qui précéda le drame. Xous Usons, à ce sujet, dans le mémoire du professeur Sikobski : « Quelques jours avant la date fatale du ^ décembre, au cours d'une nuit sans sommefl passée dans l'îzba de Fomine, fut agitée la question du sort des enfants, au cas, où, ainsi .qu'il fallait s'y attendre, les grandes personnes seraient emprisonnées. Comme on était décidé « à se laisser mourir de faim en prison ■>: quelques-uns émirent l'idée que, eux morts, les enfants seraient baptisés selon le rite orthodoxe. A ces mots, Anionscha, qui tenait le sien dans ses bras, le pressa fortement contre elle en s'écriant : « Je ne livrerai pas mon enfant à la damnation étemelle, je descendrai plutôt avec lui dans la tombe. «> Ces paroles furent^ immédiatement portées à la connaissance de Vitalia par la fille de Nazare Fomine d'abord, parKowaliew plus tard. Kowaliew a raconté que Vitalia, après avoir entendu le propos d'Aniouscha, non seulement, contre son attente, n'avait {es blâmé sa femme, mais qu'elle avait dit : « Elle en a eu là une bonne pensée, c'est une propk&ie. Elle en a de la chance, elle sera la première saucée. ** Sur ce, eOe s'était mise à morigéner Kowaliew, l'avertissant sévèrement que, s'fl ne souscrivait pas â la décision d'Aniouscha, Q encourrait la re^onsabilité de la perte de trois âmes : Kowaliew comprit par là l'âme de sa femme et de ses deux enfants. Cette sortie agit vivement sur Fédor Kowaliew. Mais il fut encore plus impressionné de la similitude de vues de sa mère, avec laquelle Mtalia conféra sur le champ. Ses hésitations disparurent et îladhéra â la résolution de sa femme.
Dès lors, l'i(l(''c (le la lombc, ou, сомши' dit Kowttlicw, tic la fosise s'empara de tous. « Л la fosse ! » fut le vo'u universel, en paitirulicr j)nrmi les femmes.
C'est répocpie avec la(iueile eoïncide — c'est Kowalicw qui le dit -- le maxinnuM d'cfrort cl d'aclivité fiévreuse de Vitalia. Elle presse cliacui) eu criant : [tins vile, plus vile, prend à tout une part ordonnai l'ice aulaid (pi'exécutive, prépare tout c(^ (ju'il faut pour la sépulture, circonvicnl les femmes et les enfants.
En effet, il ressort du récit Лг Fi'dorKowaliewque Vitalia, qui s'était résolue à faire; venir sa sœur, presse, dès son arrivée, l'exéculion de son œuvre, faisant preuve d'une persévérance et d'une promptitude extraordinaires qui étonnent Kowaliew lui-même. Elle n'épargne ni les métaphores colorées, ni les expressions énergiques, ne recule devant aucun moyen d'action. Elle dit que l'Antéchrist est venu, ([ue la fin du momh; approche, (pi'il s'agit non poiid d'années, mais i)eut-ètr(! de deux ou trois jours, et ({ue celui cpii répugnerait à s'enterrer marchanderait pour deux ou trois jours d'exislcnce qui lui r(;slent. Elle seine autour d'elle le plus complet désespoir. Et Vitalia n'hésite .pas à s'appesantir sur les détails de la mort horrible qui attend ceux qui vont s'enterrer ; elle ne cache pas ses craintes ; ils auront de un à trois jours de vie tumulaire, pas moins, mais ensuite ils entreront dans le palais céleste. Deux ou trois jours de tourments, ajoute-elle, ce n'est rien en conqjaraison des tourments éternels. Penses-tu, expli<pic-l-elle à chacun, pouvoir faire le compte des gouttes d(; pluie ? Eh bien ! autant il y a de gouttes de pluie, autaid d'années Лс souffrances en enfer. Mieux vaut deux ou trois jours dans la fosse et le royaume des cieux ! '■
Examinons niainteiiant où en étaient les choses immé-
diatemeiil avant la (•aUisii-ophc (jui saliallit sur r:e i)remier groupe. Xous citons toujours :
« La nuit du 23 décembre, les victimes désignées la passèrent dans la demeure de Nazar Fomine. 11 y avait là Vitalia, Polia cadette, la nonne Taïssia et le faible d'esprit Dmitri, fi-ère de Kowaliew.
« A quelques archines de distance de la maison, le long de sa paroi latérale, se trouve la cave qui, dans cette nuit, devait devenir un sépulcre humain. A partir de 7 ou 8 heures du soir, la chaumière de Fomine était déjà pleine de monde. La compagnie, après avoir célébré des cérémonies religieuses, après avoir chanté et s'être, en pleurant, fait des adieux réciproques, descendit dans cette cave où, d'un commun effort, commença la préparation de la crypte. Fomine, aidé de Fédor Kowaliew et d'un manœuvre nommé Krawtzow, perça, dans la paroi postérieure, une ouverture. Tous trois se mirent ensuite à y creuser une mine. Le travail se prolongea plusieurs heures et finalement ils obtinrent une chambrette de dimensions telles qu'un homme pût s'y tenir couché en long et en travers. Elle mesurait cinq ai-cliines de long (3 m. 60) et plus de deux archines (1 m. 42) de hauteur à sa partie môyeiuie ; elle était donc voûtée, ce qui permettait à un êtr<! hunuiin d'y demeurer dcjjoul en son milieu presque sans s'incliner. Avant que le sépulcre improvisé ne fût définitivement prêt, quelques-uns de ceux qui étaient demeurés en haut sortirent de la maison et descendirent dans la cave, où ])resque tous, sans en excepter Vitalia, y mii-ent la dernière main : celui-ci creusait, celui-là enlevail la terre. Ils étaient tous fort agités ; Vitalia entretenait leur diligence.
" Avant le moment fatal, les victimes revêtirent des hahils. l'utK'raires. Ou fil un service des morts commmi, chanté par elles toutes. Auiouscha, avec ses deux enfants.
t'iilra la i)rLMuici'L'. Telles élaieul la ргоГииск" tristesse, la continuilé (les pi-ièics, les préoccupations des adieux mutuels, enfin l'extase eu laquelle se trouvaient, cette nuit-là, tous ceux qui avaient résolu de s'enterrer dans la fosse, telle était la précipitation qui avait présidé à l'ensemble des opérations, qu'elles ne laissaient aux malheureux aucim répit ; ils étaient incapables de s'arrêter, ne fût-ce qu'une minute, et de réfléchir à l'horreur des heures qui allaient suivre. Après Aniouscha Kowaliew et ses deux fillettes (une à la mamelle, une de trois ans), ce fut, successivement, le tour de Nazar Fomine, avec sa femme et sa fille Praskovia, de treize ans; de l'ouvrier de Fomine, Krawtzow ; de la sœur de Vitalia, Elisabeth Denissow : enfin du vieux Katchkow, père de Polia cadette. Tous y l)énétrèrent avec des bougies allumées, des livres, des icônes. Ils prirent, en outre, avec eux une pelisse de mou ton de grande taille, afin d'y placer les enfants, et une auge où l'on pût bercer le nourrisson de madame Kowaliew. On les mura, et ils s'assirent à la lueur des bougies. Il est probable qu'ils moururent avant que la dernière ne se fût éteinte, car, lorsqu'on ouvrit la fosse, en avril, on .constata de profondes brûlures sur la table qui siqipor- (ait les lumières. »
Inutile de nous arrêter sur le suicide des trois autres groupes qui suivit celui du premier, pour nous confirmer dans l'idée que Vitalia fut l'âme de ces atroces événements. Ne commanda-t-elle pas, et n'organisa-t-elle pas, juscpi'à la fin, à telles enseignes qu'à l'heure même où elle était enfouie dans la chambre souterraine avec le dernier groupe des suicidés elle donnait encore ses ordres à Fédor Kowaliew pour le maçonnage du caveau.
Tous les actes de cette épouvantable épopée, ténioigiuMil ouvertement de la force de la suggestion qui, ser-
vie par les circonstances (ce dont les faits cités permettent de se convaincre), agit à l'encontre et en dépit du bon
sens.
La place ne nous permet pas de nous arrêter davantage sur une question aussi palpitante. Mais le tableau des épisodes de Тегполу qui eurent lieu à la fin du décembre 1896 n'admet absolument aucune autre ex|)lication que l'influence de la suggestion el de la suggesUon muliielle agissant sur le terrain de superslilions enracinées, fort important ici.
La même interprétation s'applique à d'autres actes d'autodestruction commis par des sectaires (voyez Busch- MoRiTZ Wunderliche Heilige).
Cela ne veut pas dire que le suicide ne puisse frapper épidémiquement d'autres classes de la société. Lorscjue le joug d'un système de gouvernement devient trop lourd, lorsque les répressions atteignent des limites extrêmes, il est naturel que le nombre des suicides ou des tentatives de suicide augmente parallèlement.
On rencontre alors, en certains cas, le suicide à deux ou à trois ; c'est déjà le suicide par suggestion réciproque ou par imitation. Il peut même dégénérer en épidémies véritables (1) ; celles-ci ne furent pas rares au cours des derniers événements politiques delà Russie.
Ainsi, Jbankoav (2) raconte cju'à Roslow deux prostituées se sont suicidées, et dans la même semaine, deux autres habitantes de la même maison se sont empoisonnées. A Bakou, un officier, un étudiant, un collégien de la classe de septième se sont tués ; il s'y est aussi produit quelques
(1) Annales médicopsycholof/iques, 1848, p. 036.
(2) Jba>ko\v, Dex Kuicides dans ces derniers temps (en russe) : Praklilcheski Vratscit, 20. 1006.
cas de tentatives de suicides chez des notables ; tout cela en deux semaines. A Vladiwostok, la fin de 190G fut marquée par toute une série de suicides : un membre du tribunal se tira un coup de fusil, un enseigne de vaisseau se tua dans la batterie, un pilote se suicida au cimetière, enfin un lieutenant mit fin à ses jours chez lui.
A Saint-Pétersbourg également, ces dernières années ont été marquées par des séries de suicides en rapport avec la réaction politique et la crise économique. On eut à en enregistrer plusieurs cas par jour. Dès 1904, leur nombre total avait atteint 427 ; il n'a cessé de progresser depuis. Il y en a eu 446 en 1905, 522 en 1906, 726 en 1907 ; ce dernier chiffre a doublé en 1908, car il s'est élevé pour les suicides et les tentatives de suicides à 1442. Dans ce nombre on conqjtait 929 hommes et 513 femmes. Dans le courant de certains mois, il parvint à un taux inconnu jusqu'ici; c'est ainsi qu'au mois de mai on compte 174 cas et 151 au mois d'août, soit plus de cinq cas par jour.
Le caractère contagieux du suicide est à ce point notoire que la propagation épidémique n'en saurait surprendre. Nous avons déjà, parlé de la guérite où plusieurs soldats se pendirent, sous Napoléon; il fallut la supprimer. De même, après l'apparition de la fameuse nouvelle de Kavamzine [Pauvre Lise), l'étang de Lise de Moscou devint le refuge affectionné des jeunes filles désillusionnées. Notre temps n'échappe pas à cette loi, il a aussi ses lieux préférés de suicides. Ainsi, aux cataractes de l'imatra, pendant les deux premiers mois de 1907, seize jeunes filles se sont successivement donné la mort.
CHAPITRE XIV
Épidémies de meurtre et de pillage
Tout autant, sinon plus contagieux que les suicides, se montrent les actes criminels qui revêtent la forme de meurtres et de pillages ; ils sont aussi susceptibles de propagation épidémique (I). La Russie nous en a, dans ces derniers temps, fourni des exemples.
Les événements de janvier et d'octobre 1905 ; l'insurrection de Moscou ; tovite une série de pogroms dirigés par les Cent-Noirs contre les Juifs et les Arméniens ; les répressions par les armes ; les événements du Caucase ; la série des soulèvements de la flotte et de l'armée ; çà et là la guerre intestine accompagnée des fusillades et canonnades de quartiers entiers ; finalement, les assassinats lerroristes ayant leur contre-partie dans les exécutions a|)rès jugement des conseils de guerre, ont tout dernièrement créé en Russie une véritable épidémie sanglante qui a fauché des victimes par dizaines de milliers. Rien (jue pour dix mois de 1905 et quatre de 1906, les statistiques imprimées, dont les chiffres sont certainement bien audessous de la réalité, n'en comptent pas moins de 29.166. Les pillages, expropriations, incendies pendant la même période ont été tout aussi répandus ; ils avaient ceci de
(1) AuBRY, Conlayioii du meurtre. — C.vnnÉ, Crime el suicide, p. 228.
particulier qu'on y procédait avec une audace sans précédent, en j)lein jour. Les conditions qui favorisèrent le développement de cette épidémie, il faut les chercher dans les entraves artificiellement mises à la transition pacifniue de l'organisation séculaire au nouvel oi'dre de choses. Ces entraves ont engendré des opinions confuses et contradictoires, ont excité des conflits de nationaliti'-^ d de religions, ont semé la discorde entre les diverses couches sociales, ont produit une atmosphère de détîance entre la société et le gouvernement, entre les dirigés et les dirigeants.
Les effroyables massacres des intellectuels et de la jeunesse des écoles : les dévastations collectives ou pogroms de Juifs et d'Arméniens avec leur masse de victimes et les pertes de plusieurs millions concomitantes, se sont développés et maintenus sous l'influence de la nature moiilonnière des hommes, qui les pousse les uns après les autres à des crimes inouïs sans qu'ils s'en rendent compte euxmêmes. Certes, il est hors de doute que toutes ces dévastations ont été organisées ou préparées d'avance par certaines personnes, et l'on ne peut s'empêcher de noter en passant avec tristesse que les fonctionnaires locaux de l'administration ont joué un rôle dans leur préparation ; ceci a été mis en lumière par les divulgations d'un ancien adjoint au Ministre de l'Intérieur à la Douma d'Empire. Mais une fois la dévastation, le pogrom lancé, c'est la psychologie de la foule qui entre en scène ; cette dernière agit par suggestion réciproque et par imitation et ne sait l)lus contenir sa fougue, qui aboutit à dhorribles crimes. Il suffit de se rappeler les tableaux qui nous glacent le sang des autodafés en masse de Tomsk, des enfants à la mamelle écharpés, des femmes enceintes éventrées, ceux encore des supplices barbares (jui ont eu lieu à Odessa,
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Kiew, au Caucase, à Twer, à Vologda et autres villes russes, pendant les derniers pogroms, pour avoir la démonstration de la terrible psychologie des masses qui repose sur rinsliiict moutonnier de la nature humaine. Veut-on avoir l'image en relief des proportions énormes atteintes parle désastre? Que l'on contemple les chiffres bruts publiés par les journaux ; si incomplets que soient leurs renseignements, on constate que, dans la seule année 1905 il a été tué 14.130 personnes ; il en a été blessé 19.524. Parallèlement la population fuyait en masse devant ces horreurs ; la proportion des sujets russes émigrés, pour la plupart à l'étranger, est colossale : on l'évalue à des centaines de mille qui ont avec eux emporté les ressources du génie na'ional dont la Russie a tant besoin (1).
L'épidémie en question, ou, plus exactement, la .série d'épidémies, remonte, à dire vrai, à bien des années ; elle s'est manifestée, pour la première fois, par des explosions séparées çà et là. C'est en avril 1903 cfu'elle a pris corps pour embrasser la Russie entière pnv le terrible /jo^roni de Kischinew.
« Le microbe de haine qui y a été semé, pour nous servir des termes de M. Jbankow, n'a pas levé en vain (2) ; il a produit une asmosphèrc impossible à respirer, pleine d'exaspération, de fausses interprétations et de rumeurs de toutes sortes, de doute absolu du lendemain ; la bète humaine s'est réveillée. Il s'est répandu dans l'air comme une odeur de cruauté, de violence, de ressentiment. De KischincAV, la contagion de haine, de défiance et de dissension s'est colportée partout en se renforçant progressivement au fur et à mesure que croissaient les répressions
(Ij D' .Ibankow, Médecin pralicien muse, n" •2G, l'JOfi, p. 437. (2) Ibid. n» 32, 1005.
adminislralives qui, opprimanl la population, ramenaient à un état voisin de la panique et très favorable à l'accession de toutes les contagions mentales. »
Point n'est besoin de dire que les événements sanglants et criminels greffés sur l'épidémie indiquée sont loin de se rattacher tous à la suggestion ou à la suggestion réciproque. Mais il est bien certain que c'est par l'influence de la suggestion mutuelle et de la contagion publique que se peuvent expliquer une bonne partie des meurtres et pillages dont s'est accompagné le mouvement révolutionnaire de la Russie...
« Les assassinats politiques contemporains, a dit KouzMiNE Karavaiew, dans un discours à la première Douma, diffèrent notablement de ceux qui ont eu lieu de 1860 à 1880. A cette époque-là, il n'y avait pas de cas où l'analyse ne dégageât un calcul calme et froid, la préméditation, la conscience de l'acte ; les crimes politiques actuels représentent un autre ordre de faits. Quand on tue des sergents de ville, quand on assassine des soldats à leur poste, quand des enfants et des lycéens tirent des coups de feu, jettent des bombes, impossible de ne pas reconnaître que nous sommes en présence d'un phénomène épidémique, d'une forme spéciale de psychose collective. De même qu'il existe des épidémies de suicide, de même il existe des épidémies de meurtre. »
Pendant cette dernière période de la révolution russe, il ne se passe pas de jour sans crime politique ; tantôt ici, tantôt là, on assassine, on lance des bombes, on pille, on se livre à toutes sortes de violences contre la personne humaine. Et, malgré les exécutions, malgré la rigueur des autres peines, le nombre des crimes ne diminue pas ; il augmente et témoigne par là de l'endurcissement de la société, de son retour à l'animalité.
Dans rauguieiilaliun si intensive de la criminalilé de notre temps en Russie, il est impossible de ne pas voir un génie spécial d'épidémicilé, la conlagiosilé du crime. Et cette épidémicité certainement a été enfantée par la révolution qui s'est emparée de notre pays intégralement et y a soulevé l'ouragan des passions qui sommeillaient encore paisiblement il n'y a pas si longtemps.
On peut dire que les microbes contagieux du crime volent à présent partout, et, qu'infectant la société, ils grossissent le nombre des crimes... Un crime en engendre d'autres de même nature, et toujours parce que les auteurs en sont contaminés par Tesprit général de la criminalité, lui-même procréé par le désarroi universel.
La hardiesse du crime lui donne maintenant, aux yeux de beaucoup, le prestige d'un exploit héroïque. C'est encore une des causes de la multiplication des crimes.
En voici une autre. Dans la lutte répressive engagée contre les révolutionnaires, chaque crime qui émeut la société est un atout entre les mains de ces derniers, parce qu'il montre la faillite de la répression et la puissance de la révolution.
Puis, la vue du sang est en soi contagieuse. Lorsqu'on veut étouffer la révolution par des exécutions sommaires, on oublie que ces dernières attirent des représailles sur les agents du gouvernement, quand bien même ceux-ci ne seraient pas solidaires des conseils de guerre. Si les meilleurs juristes confessent que l'on n'atteint pas le but visé en combattant les meurtres ordinaires par des exécutions, peut-on compter sur leur eflicacité lorsqu'il appert que les meurtres politiques résultent d'une psychose sut generis produite par un sentiment de ré\'olte contre toute répression. Est-il admissible, en thèse générale, qu'un pouvoir qui est fort et qui se respecte s'évertue à imilei-
— ll.'i -
les agissements criminels des révolulionnaires en cxécnlantetfusillant, même sous le couvert d'arrêts de tribunaux martiaux de campagne ou autres.
On dit ([ue les exécutions sont indispensables comme moyen de imnition adéquat à la faute commise; mais un pouvoir fort a-t-il le droit de se montrer nerveux et de se venger quand il a le devoir de protéger la société contre les violences"? D'autres défendent les exécutions en invoquant leur nécessité comme moyen d'intimidation. Mais un homme lancé sur la pente du crime ne compte-t-il pas échapper au châtiment ; n'espère-t-il pas tromper la vigilance delà police? D'autre part, peut-on intimider celui qui dans le châtiment voit l'auréole du martyre pour l'idée? Est-il possible d'oublier l'histoire des supplices et des persécutions des Chrétiens à l'époque du paganisme? Et, au bout du compte, la notion du juste disparaît si l'inculpé de meurtre ou de tentative de meurtre est pendu, non pas tant pour ce qu'il a commis que pour intimider les autres assassins politiques en perspective.
La criminalité de nos jours relève encore d'une cause particulière. On peut alléguer que la révolution, en réveillant les passions, a aussi agité la lie de la société qui, en temps normal, se terre, et l'a lancée dans l'arène du crime. Ce bas-fond criminel s'est attaché à tirer de la révolution tout le profit possible ; c'est sous les plis de l'étendard de la lutte pour l'idée qu'il opère. Pis que cela : il a mis au service de son industrie criminelle les armes à la mode, Itombes et « brownings », afin qu'on ne puisse pas le distinguer des révolutionnaires.
Telles sont les causes de l'ascensioji de la criminalité. Elles disparaîtront sans laisser de traces le jour où la vie rentrera dans son ornière normale.
Le milieu, c'est tout ; il exerce sur l'homme une influence
bonne ou mauvaise suivant ses qualités morales. Est-il bon, l'homme s'y anoblit ; s'il est mauvais, l'homme devient criminel. Or, à présent, autour de nous, tout est anormal ; de là les épreuves que nous traversons.
Bref, le désordre est autour de nous et en nous-mêmes. Lui disparu, tout l'anormal, tout ce qui nous agite et nous trouble maintenant, tout ce qui rend la vie précaire et engendre le crime, disparaîtra également.
Le milieu est contagieux; mais les actes le sont aussi. Voici qui le prouve.
Dans la période prérévolutionnaire, il y avait sans doute du mécontentement contre l'ordre de choses établi ; mais ce mécontentement n'atteignait pas des proportions aussi grandes que celles que l'on observe aujourd'hui. La révolution éclate, et la masse des mécontents grossit. D"où vient cela? de ce que l'attitude des gens hostiles à l'autorité, au gouvernement mis en échec, a produit un effet contagieux.
11 en est de même pour la criminalité... L'homme qui vit dans une atmosphère saturée de crimes ne songe qu'à eux ; en fin de compte, sa pensée s'y habitue ; il finit par croire qu'ils sont inévitables, et le nombre des criminels augmente.
La criminalité est contagieuse. 11 convient donc de prendre contre elle les mesures que l'on prend contre les épidémies : cela consiste a protéger la société contre l'atteinte morbide en paralysant le principe contagieux, et à lui inoculer le virus préservateur en maintenant dans la vie les principes du droit.
CHAPITRE XV
Épidémies convulsives dans l'histoire
Non moins éclatant est le rôle de la suggestion dans les cjjidémies connues sous le nom de psychopathiques.
Ces dernières reflètent avant tout l'esprit qui domine dans les masses populaires de 1 époque, dans la couche sociale, dans la localité où elles se développent. Mais c'est bien la suggestion, la suggestion réciproque et l'autosuggestion qui donnent l'impulsion à leur développement.
Les opinions dominantes constituent ici le terrain favorable à la propagation par transmission involontaire dune personne à une autre de tels ou tels états mentaux pathologiques. La diffusion épidémique de la. possession démoniaque du moyen ftge porte, sans contredit, en elle tous les caractères des opinions qui avaient coufs en ce temps-là dans le peuple sur la puissance irrésistible que le démon exerce sur l'homme ; mais il est tout aussi incontestable que le développement et la propagation de ces épidémies procèdent également, dans une mesure considérable, de la force de la suggestion. Voici, par exemple, un prêtre de cette époque qui, pendant le service divin, parle de la l)uissance du démon sur l'homme et exhorte ses paroissiens à se rapprocher de Dieu. Tout à coup, au cours d'un des passages pathétiques de ce sermon, à la terreur des audi-
tours, le diable manifeste cette puissance sur un des assistants qu'il jette en de terribles spasmes. Puis, c'est le tour d'une seconde et d'une troisième victime. Les mêmes épisodes se répèlent à d'autres offices.
Peut-on douter qu'il s'agisse là d'une suggestion de la possession qui passe ensuite dans la vie du peuple et fait des victimes en dehors des cérémonies religieuses.
Une fois que la croyance en l'incarnation possible du démon dans le corps humain a pris racine, cette croyance à elle seule agit par suggestion réciproque et autosuggestion sur nombre de personnalités prédisposées à l'aliénation mentale ; elle finit par développer les épidémies démonopathiques si fréquentes dans l'histoire du moyen âge.
C'est toujours avec l'aide de la suggestion que certaines idées mystiques propres à la mentalité du moyen âge sont devenues la source des convulsions et autres manifestations de la grande hystérie qui possédaient également une tendance à la propagation épidémique.
Telle est manifestement la genèse des épidémies connues sous le nom de danse de Saint-Guy et'de Saint-Jean, de la danse populaire de l'Italie appelée larenïelle, enfin du quiétisme. 11 suffit d'en lire la description dans leurs contemporains pour se convaincre du rôle que la suggestion mentale a joué dans leur propagation.
A relever particulièrement l'épidémie LVauloflagellalion qui, en 1266, se répandit d'Italie en Europe. Un historien Га décrite en ces termes :
« Un souffle sans précédent d'autoaccusation s'est subitement emparé des âmes. La crainte du Christ a fondu sur tous; nobles et vilains, jeunes et vieux, jusqu'aux enfants de cinq ans, se traînaient par les rues sans vêtements, n'ayant qu'une ceinture autour de la taille. Chacun
était armé d'une discipline à lanières de cuir et s'en frappait en pleurant, en se lamentant, si cruellement les membres que le sang coulait des blessures ainsi faites. »
Puis, ce fut, en 1370, la diffusion non moins surprenante à travers l'Europe de la manie des danses qui prit en Italie la forme originale du larenlisme. A cette époque, les danseurs remplissaient les rues des villes européennes, principalement en Allemagne et dans les Pays-Bas. Tout le monde quittait ses occupations habituelles et ses affaires domestiques pour se livrer à une danse frénétique (1).
En Italie, une conviction présida à la propagation de cette marotte. On était persuadé que la morsure de la tarentule, si fréquente en ce pays, devenait inoffensive à ceux qui dansaient aux sons de la musique appelée larenlelli. Cette manie se répandit' avec une extraordinaire rapidité à travers l'Italie tout entière, et elle devint, à raison de l'énorme quantité de victimes qu'elle dévora, un lléau social au complet sens du mot.
On n'est pas moins stupéfié des épidémies de convulsionnaivcs. Empruntons à l'Oratorien Louis Débonnaire quelques lignes relatives aux convulsionnaires du moyen âge (2).
« Qu'on se représente des filles, car il y a peu d'hommes, et les indécences qu'on reproche à l'autre sexe ne sont pas remarquées dans les hommes; à des heures incertaines ou marquées, et quelquefois après de légers pressenti-
a) Hecker, Die Tanzwulh, 183-2.
(2) P. RÉGNARD, Les maladies épidémiiiacx de l'v^jiril. P;iris, l^^s;. пр. ]ХГ) et suiv.
ments, ces filles tombent ou paraissent tomber subitement dans des frémissements, dans des espèces de frissons, dans des bâillements, dans des saisissements ; elles se jettent par terre, sont reçues sur des matelas ou des coussins qu'on leur prépare. Là leurs grandes agitations commencent ; elles se roulent, elles se tourmentent, elles se frappent ; leur tète tourne de tous côtés avec une vitesse extrême; leurs yeux se renversent et se ferment ; leur langue sort au dehors, elle pend sur les lèvres ou se retire au fond du gosier, leur col s'enfle, leur estomac se gonfle, leur bas-ventre s'élève, leur respiration se contraint ; elles ont des suffocations, elles gémissent, elles poussent des cris et des sifflements, elles aboient comme des chiens, elles chantent comme des coqs ; on aperçoit dans tous leurs membres des secousses et des contorsions. Elles s'élancent tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; elles font des culbutes et des mouvements dont la pudeur s'offense, elles se trouvent dans des postures indécentes, elles s'étendent, elles se roidissent; elles restent comme mortes des heures et des jours entiers ; elles deviennent, dit-on, sourdes, aveugles, muettes, paralytiques, insensibles, et tout semble se passer en elles sans elles-mêmes.
« Il y en a dont ce qu'on appelle les convulsions sont moins des agitations involontaires que des actions délibérées. »
A la lecture de cette description, tout entière de la plume d'un contemporain, quel est le neuropalhologistc qui méconnaîtrait la griffe des attaques de grande hystérie que nous savons capable aujourd'hui même fréquemment de développement épidémique ?
Nous sommes encore plus édifiés du tat)leau des épidémies convulsives, dont, au siècle dernier, Paris a été le théâtre, et qui ont eu pour centre, au cimetière Saint-Mé-
(lard, le tombeau du diacre Paris, jadis si réputé par sa vie d ascète. Louis Figuikr en a tracé une relation puisée à bonne source (1).
« Les convulsions de Marie-Anne, guérie sur le tombeau du diacre Paris de manifestations hystériques, furent le signal qui donna le branle à une nouvelle danse de Saint- Guy, ressuscitée, dans Paris même en plein xviii*' siècle, avec des variations infinies, toutes plus lugubres ou plus bouffonnes les unes que les autres.
« De tous les quartiers de la ville, on accourut au cimetière de Saint-Médard pour participer aux frissonnements, aux crispations, aux tremblements. Malade ou non, chacun prétendit convulsionner et convulsionna à sa manière. Ce fut une danse universelle, une véritable tarentelle.
« Le sol du cimetière Saint-Médard et des rues voisines est disputé par une multitude de fdles, de femmes, d'in- Tirmes, d'individus de tout âge, qui convulsionnent comme à l'envi les uns des autres. Ici des hommes se débattent sur la terre en véritables épileptiques, tandis qu'un peu plus loin d'autres avalent des cailloux, des petits morceaux de verre, et même des charbons ardents ; là des femmes marchent sur la tête avec autant de décence ou d'indécence qu'en peut comporter un pareil exercice. Ailleurs, d'autres femmes, étendues de tout leur long, invitent des spectateurs à les frapper sur le ventre et ne se déclarent contentes que si dix ou douze hommes leur tombent sur le corps... On se cambre, on se tord, on s'agite de mille façons extravagantes. 11 y a pourtant certaines convulsions étudiées où l'on affecte des pantomimes et des poses qui représentent quelques mystères religieux, et plus spécialement des scènes de la Passion.
(1) Louis Figuier, Histoire du merveilleux. Paris, 1860, l. I, pp. 358-360.
« Au milieu de tout cela, on n'entend que gémir, chanter, hurler, siffler, déclamer, prophétiser, miauler. Mais ce qui domine dans cette épidémie convulsionnaire, c'est surtout la danse. Le chœur est conduit par un ecclésiastique, l'abbé Bécherand, qui, pour être aperçu de tout le monde, se tient constamment sur le tombeau du saint. C'est là qu'il exécute tous les jours, avec un talent au-dessus de toute rivalité, son pas de prédilection, le fameux saiil de carpe, que les spectateurs ne sont jamais las d'admirer. »
« Ce fut cette excentricité, ajoute Régnard (1), qui perdit tout; le Roi, recevant chaque jour du clergé les plus fâcheux rapports sur ce qui se passait à Saint-Médard, ordonna au lieutenant de police Hérault de fermer le cimetière. Cette mesure ne devait pas malheureusement arrêter la folie convulsionnaire.
« Puisqu'il était défendu de convulsionner en public, les
Jansénistes se mirent à алю1г leurs crises à domicile, et le
mal fut pis encore qu'auparavant. Saint-Médard était un seul foyer d'imitation, sa fermeture devint le signal de la dissémination des foyers.
« Partout, dans les cours, sous les portes cochcres, on entendait ou l'on voyait quelque malheureux se débattant et sa vue entraînait les assistants à l'imiter. Les choses allèrent à ce point que le Roi rendit un nouvel arrêt que quiconque serait vu en convulsions passerait devant un tribunal institué spécialement à l'Arsenal, et serait emprisonné aussitôt. Les convulsionnaires se cachèrent mieux, mais ne cessèrent pas. »
L'examen de ces phénomènes ne laisse pas de doute : c'est la suggestion mentale entée sur un fond de mysti-
(1) P. RÉGNARD, loc. cit., pp. 175 cl siiiv.
cisme religieux et de superstitions grossières qui a engendré le développement des épidémies de convulsionnaires.
On en a vu d'autres, quoique de proportions moindres, à diverses époques et en différents pays. Las Casas (1), notamment, a fait le récit d'une épidémie convulsive chez les Indiens du cap Saint-Augustin. Elle était singulière en ce qu'elle était née de la suggestion d'un magicien. Celuici avait solennellement promis à la population assemblée autour de lui que désormais elle ne serait plus obligée de travailler parce que le pain et les objets de première nécessité lui arriveraient tout seuls, qu'elle aurait même de tout en abondance. Telle fut l'influence de ces promesses sur les auditeurs que, lorsque le magicien eut achevé son discours, ils furent, femmes en tète, pris en masse de tremblements et de vives secousses du corps entier; puis, ils se roulèrent à terre, tandis qu'une écume abondante couvrait leur bouche. Ce rôle de la suggestion dans le développement des mouvements et phénomènes hystériques se retrouve également dans l'observation intéressante de Tunis, due à la plume de Laignel-Lavastine [Presse médicale, 1901).
Rappelons aussi le Chamanisme et les cérémonies religieuses collectives des peuples de l'Orient (derviches, etc. > où se rencontrent toujours des éléments favorables à la suggestion. Que les cas considérés participent largement d'une imitation tout à fait inconsciente, c'est certain ; mais il existe concurremment, en presque toutes les cérémonies qui sont accompagnées de l'enthousiasme de la multitude et atteignent à l'extase religieuse, un autre facteur qui entraîne la contagion sociale et publique. Ce facteur, c'est
(1) Las Casas', Hisl. apolocj., ch. xxiv. — Stoll, Suijgeslion und Ицрnolismus in der Vœlkerpsychologie, Leipzig, 1904, pp. l.Sl-132.
la suggestion. Elle se nianiresle])artoutoùil y a des groupes unis par les mêmes sentiments, par les mêmes pensées, et représente tout bonnement l'inoculation involontaire de certaines dispositions de Fàme, idées ou actions.
CHAPITRE XVI
Épidémies d'ensorcellement et de possession diabolique
Nous ne voyons pas qu'on puisse expliquer différemment la genèse de la sorcellerie, cette maladie redoutable qui a lait certainement périr par le bûcher et léchafaud plus de monde que toutes les guerres réunies du siècle qui vient de s'écouler. Si nous n'admettons pas la suggestion et l'autosuggestion, nous sommes incapables de comprendre et la pro|)agation si considérable des épidémies d'ensorcellement qui se sont montrées dans les régions les plus différentes de l'Europe, principalement au xvi* siècle, et les visions presque stéréotypées auxquelles sont sujets les malheureux sorciers et sorcières du moyen âge.
RÉGNARD raconte qu'un soir, une femme généralement, souvent aussi une de ces femmes nerveuses déjà sujette aux accidents convulsifs, voyait apparaître devant elle un cavalier élégant et gracieux ; il entrait quelquefois par une porte ouverte ; plus habituellement il apparaissait d'emblée, comme sortant de terre.
Voici le portrait qu'en font les sorcières au tribunal :
" Il est habillé de blanc avec une toque de velours noir à plume rouge, ou bien il est vêtu d'un pourpoint splendide couvert de pierres précieuses et tel qu'en portent les
grands seigneurs. Il est arrivé de lui-même, ou bien il n'est apparu qu'à la suite d'un appel ou d'une invocation (le celle qui va devenir sa proie. Alors il propose à la sorcière de l'enrichir, de lui donner la puissance, il lui montre son chapeau plein d'argent ; mais pour conquérir tous ces bienfaits, il faut renoncer au baptême, renier Dieu et se donner à Satan corps et âme (1). »
Toutes les peintures que les femmes hystériques du moyen âge, ou, pour no-us servir de l'expression consacrée par les idées de ce temps, les sorcières, font de leurs hallucinations démoniaques sont coulées dans le même moule.
Il est clair que leur identité de forme ou stéréotypie est due aux représentations mentales qui se sont fixées dans le psychique par autosuggestion ou par suggestion, peut-être bien dès l'enfance, à la suite des contes et traditions orales sur le diable, sur ses apparitions possibles, sur son rôle de tentateur.
Une autre croyance populaire tout aussi répandue, qui tient sa force du mysticisme religieux du moyen âge, c'est la possession démoniaque (terme en usage) ou prise de possession du corps humain par le diable. L'idée autosuggérée que le démon s'est insinué, a élu domicile dans le corps, devient souvent la source de toute une catégorie de manifestations convulsives ou autres de la grande hystérie, susceptibles également de propagation épidémique.
" La première grande épidémie que nbus rencontrons, dit RÉGNARD (2), eut lieu dans un couvent de Madrid.
« C'est, en effet, presque toujours dans les couvents de
(1) P. Reg.nard, loc. cil-, p. 8.
(2) RÉGNARD, loc. cil., pp. 4'2 el 43.
femmes que les pratiques religieuses et la préoccupation perpétuelle du merveilleux ont entraîné les désordres nerveux constituant la possession. Celle de Madrid débuta dans un couvent de Bénédictines dont l'abbesse, dona Térésa, avait à peine 26 ans.
« Une religieuse l'ut tout à coup atteinte de convulsions étranges; elle était prise de secousses subites. Ses mains se roidissaient et se tordaient ; l'écume lui venait à la bouche, elle exécutait des mouvements dans lesquels son corps était projeté en l'air et ne reposait plus que par la nuque et les talons, elle poussait des hurlements la nuit et finissait par avoir un véritable délire incohérent.
« Elle déclara qu'un démon nommé Pérégrino avait pénétré en elle et ne cessait de l'obséder. Bientôt toutes les sœurs, sauf cinq, et dona Térésa elle-même furent atteintes, et alors ce fut une suite de scènes indescriptibles. Les religieuses passaient leurs nuits à hurler, à miauler, à aboyer, se déclarant chacune possédée par un ami de Pérégrino.
« Le confesseur du couvent, François Garcia, se mit à exorciser chacune des démoniaques, mais sans succès, et •il fallut que le Saint-Office prît la chose en main et isolât chaque religieuse dans les cachots des différents monastères.
к Garcia qui, dans toute l'affaire, avait montré un certain bon sens qu'on n'a guère coutume de rencontrer dans l'espèce, fut condamné pour s'être mis en relation avec les démons avant de les avoir attaqués. »
La possession des Bénédictines eut certes un grand retentissement, mais leur célébrité n'est rien à côté de
celle des Ursulines d'Aix, qui furent possédées vers la fin de l'année 1609.
Deux religieuses de ce couvent s'étaient signalées par des mouvements bizarres et d'autres symptômes surprenants. Conformément à l'opinion dominante d'alors, Romillon s'imagina qu'elles étaient possédées du diable. 11 tenta des exorcismes mais sans succès ; les démons continuèrent à tourmenter les pauvres Ursulines. Convaincu de son impuissance, le malheureux prêtre s'adressa à des exorcistes plus puissants.
On dirigea les deux possédées, Louise Capel et Madeleine de la Pallud, fille d'un gentilhomme provençal, sur le couvent de la Sainte-Baume, entre les mains de l'inquisiteur Michaëlis. Celui-ci, se défiant de ses propres forces, appela à son aide un dominicain flamand, le père Domitius. Lui-même, qui était de Louvain, dit Michelet, avait bien souvent pratiqué des exorcismes ; il était par conséquent rompu à ces sottises et savait à quoi s'en tenir. Louise, plus folle que méchante, mais méchante dans sa folie, racontait qu'il y avait en elle trois diables : Verrinc, bon diable, catholique, un des démons légers de l'air ; Léviathan, mauvais sujet, aimant à discuter et à protester ; enfin, un troisième esprit, celui des pensées ou réflexions impures. Le magicien qui lui avait expédié ces diables, prince de tous les sorciers d'Espagne, de France, d'Angleterre et de Turquie, était le père Louis Gaufridi, alors curé de la paroisse des Accoules à Marseille. Madeleine, à l'instigation de Louise, et hébétée de peur fil la même déclaration. Elle dit que Gaufridi lui avait ravi sa virginité par ses sortilèges, qu'il avait sur elle envoyé toute une légion de démons, au total 666. Michaëlis, en sa qualité de moine, détestait Gaufridi qui était prêtre ; il saisit avec joie la superbe occasion qui lui était offerte de le perdre.
Il dénonça et déféra le sorcier au Parlement de Provence. Bien que Gaufridi eût pour lui les capucins, lévèque de Marseille et tout le clergé, le Parlement, de concert avec l'Inquisition, parvint à obtenir qu'on lui livrât Gaufridi. On l'amena à Aix dans l'attirail du criminel. En présence de Madeleine de la Pallud, le pauvre prêtre commença par jurer, au nom de Dieu, de la Très Sainte Vierge Marie et de Saint Jean-Baptiste que toutes ces accusations étaient mensongères ; mais bientôt il comprit qu'il était perdu ; sa vaillance l'abandonna sous la torture et peut-être même avant : il avoua tout. Oui tout, tous les crimes qu'il n'avait pas commis.
Il reconnut que le diable l'avait souvent visité ; qu'il attendait l'arrivée de Satan à la porte de l'Eglise, que, de celte baleine empoisonnée que lui avait communiquée Lucifer, il avait infecté jusqu'à 1.000 femmes. « J'avoue aussi, dit-il, que quand je désirais aller au Sal)bat, je me tenais la nuit près d'une fenêtre ouverte par laquelle apparaissait Lucifer ; il me transportait en un clin d'a:'il à la réunion oîi je demeurais deux, trois, et, parfois même, quatre heures. » On se mit en devoir de rechercher sur son corps le sceau de Satan. Lorsqu'on eut enlevé des yeux de Gaufridi le bandeau qu'on lui avait mis pour cette exploration, il constata avec terreur qu'on lui avait enfoncé jusqu'à trois fois un stylet aigu dans les chairs, sans qu'il l'eût senti. C'est ainsi qu'il était marqué en trois endroits du sligma diaholi. L'Inquisiteur lit celte remarque : si nous nous trouvions à Avignon, cet homme serait brûlé demain.
On le brûla. Le 30 avril 1611, à Aix, à cinq heures de l'après-midi, Louis Gaufridi, prêtre bénédictin de l'Eglise des Accoules l'ut déclaré déchu de ses charges et dignités ecclésiastiques. Le bourreau l'amena à l'entrée principale
de l'église métropolitaine où il dut se repentir et demander pardon à Dieu, au Roi et à la Justice. Sur la place des prêcheurs, le bûcher était déjà dressé. L'infortuné y monta et quelques minutes plus tard ses cendres non encore refroidies l'urent lancées au vent (1).
Gaufridi ne se sauva donc pas en avouant ses sortilèges. IMais ceux qui se distinguèrent par une plus grande fermeté de caractère n'eurent pas un destin meilleur. Témoin l'histoire d'Urbain Grandier (1631).
La communauté des Ursulines de Loudun consacrées à l'instruction se composait de fdles de personnages de qualité.
« Le prieur du couvent était un certain abbé Moussaut, qui ne larda pas à mourir. Peu de temps après, madame de Belciel vit son cadavre lui apparaître un soir et s'approcher de son lit. Elle poussa des cris qui réveillèrent tout le couvent. Ce spectre revint toutes les nuits. La religieuse raconta ses terreurs à ses compagnes et, toutes ensemble, elles se mirent à trembler de peur. 11 en résulta que l)ientôt le spectre apparut à chacune d'elles. Ce ne fut plus dans le dortoir que cris de terreur et courses folles. Le mot de possession fut lancé et accueilli par tout le monde. Le chanoine Mignon, aidé de deux collègues, vint au couvent pour chasser les diables.
« La supérieure, madame de Belciel, déclara qu'elle était possédée par Astaroth, et, dès que l'exorcisme commença,
(1) p. RiciiKU, Éludes cliniques sur Itnjslcro-éijilepsie, p. 027. Paris, IHSl,
elle se mil à pousser des hurlements el entra eu des convulsions horribles. Elle préléudit, dans son dt4ire, que c'était le curé Urbain Grandier qui l'avait enchantée en lui olTrant des roses.
« La supérieure dit en outre que Grandier venait chaque nuit, depuis quatre mois, et qu'il entrait et sortait en passant à travers les murs du couvent.
« Les autres possédées, madame de Sazilly entre autres, entrèrent dans des convulsions qui se reproduisirent tous les jours, surtout au moment des exorcismes.
« Les unes, se mettant sur le ventre, rejoignaient leur tète à leurs talons. D'autres arrivaient à poser leur nuque sur la pointe de leurs pieds. D'autres encore fuyaient en roulant poursuivies par des prêtres qui les pourchassaient tenant en mains le Saint-Sacrement ; leur langue sortait de leur bouche et devenait noire et toute tuméfiée.
<( Les halluciualions se joignaient aux convulsions ; les possédées voyaient leur diable qui les agitait. Madame de Belciel s'en connaissait sept, madame de Sazilly, huit ; c'étaient surtout Asmodée, Astaroth, Léviathan, Isaacharum, Lriel, Béhémolh, Dagon, Magon, etc.. Dans les couvents le diable reprend les noms qu'il porte en théologie.
« Dans quelques cas, les religieuses tombaient en catalepsie : dans d'autres, elles devenaient somnambules et erraient dans un état d'automatisme complet.
« Elles sentaient toujours le diable en elles, et c'était pour lui obéir qu'elles se roulaient ou prononçaient des discours incohérents, injuriaient Dieu, blasphémaient et commettaient des actes abominables (1). »
Le livre du père Joseph nous a transmis les scènes pro-
(1) P. RÉGNAnD, loc. cil-, i>[). 40 el suiv.
voqués par les exoi'cisines. Nous en extrairons ([uelquesunes :
» Un jour (1) la supérieure pria le père de faire uneneuvaine en l'honneur de Saint Joseph, pour obtenir que ses dévolions ne fussent pas si souvent troublées et interrompues ; ce qui fut aussitôt accordé par l'exorciste, lequel ne douta pas du succès de cette dévotion extraordinaire, et qui promit de son côté de dire des messes à la même intention, dont les démons furent enragés, et, pour s'en venger, le jour des Rois, qui était le troisième de cette neuvaine, ils la troublèrent.
« Ils rendirent son visage bleuâtre et firent arrêter fixement ses yeux sur une image de la Vierge. 11 était déjà tard, mais le père Surin prit résolution d'exorciser puissamment et de faire adorer avec effroi au démon Celui (bîvani lequel les Mages s'étaient prosternés.
« Pour cet effet, il fit passer l'énergumène du couvent dans la chapelle où elle prononça quantité de blasphèmes, voulant frapper les assistants et faisant de grands efforts pour outrager le père même, lequel la conduisit pourtant enfin doucement à l'autel où il la fit lier sur un banc, et, après quelques oraisons, il ordonna à Isaacharuni, qui paraissait pour Béhémoth et qui fut pris pour lui, de se prosterner en terre avec signes de révérence et de sujélion, pour honorer l'enfant Jésus-Christ, adoré autrefois par les Mages, ce que le démon refusa de faire en blasphémant horriblement.
« Alors l'exorciste chanta le Magnificat etc., et, lorsqu'il vint à ces dernières paroles : Gloria Palri etc., cette impie religieuse, dont le cœur était véritablement rempli du
(Ij Voyez P. RiciiER, /oc. c//.,p. 649, d'après VHisloire des diables de LoLidun, Amslerilani, 1G39, cl Régnard, Ioc. ril, pp. 19 et suiv.
tlùmon, s'écria : » Maudit soiL le Père, niaudil soit le Kils, et maudite soit Marie et toute la Cour Céleste ! » Le prétendu diable redoubla encore ses malédictions contre Marie, à l'occasion de VAue Maria Stella etc., qui fut aussi chanté, et dit qu'il ne craignait ni Dieu, ni Marie, et ({u'il les défiait de l'ôter du corps qu'il occupait.
« On lui demanda pourquoi il défiait un Dieu, qui est Tout-Puissant. Je le fais par rage, répliqua-t-il, et désormais ni moi, ni mon compagnon ne ferons plus autre chose.
« Alors il recommença ses malédictions Isaacharum
n'était pas traitablc ; il refusa d'obéir, disant qu'il aiinerait mieux avoir mangé l'exorciste même, et le Gloriosa etc., qui fut chanté sur le champ, ne servit qu'à lui faire proférer de nouveaux blasphèmes contre la Vierge.
« Il fut encore fait de nouvelles instances pour obliger Béhémoth à faire amende honorable à Jésus-Christ et Isaacharum à sa sainte Mère, pendant lesquelles la supérieure ayant eu de grandes convulsions, fut déliée, parce qu'on s'imagina que le démon voulait obéir.
« Mais Isaacharum la laissant tomber à terre s'écria : <i Maudite soit Marie et maudit soit le fruit qu'elle a <i porté ! »
« L'exorciste lui commanda à l'instant de faire satisfaction à la Vierge de ces horribles paroles, en se vautrant sur la terre en forme de serpent de qui elle avait écrasé la tète,
et en léchant le pavé de la chapelle en trois endroits Il
y eut encore refus d'obéir pour le coup jusqu'à ce tpi'on vînt à continuer le chant des hymnes. Alors le diable commença à se tordre et, en se vautrant et se roulant, il conduisit le corps de madame de Belcieljusques au Bout de la chapelle, où il tira une grosse langue bien noire et
lécha le pavé avec des trémoussements, des hurlements et des contorsions à faire horreur. Il fit encore la même chose auprès de l'autel, après quoi il se releva de terre, et, demeura à genoux avec un visage plein de fierté, faisant mine de vouloir passer outre. Mais l'exorciste, avec le Saint-Sacrement en mains, lui ayant commandé de le satisfaire de paroles, ce visage changea et devint hideux et, la tète se pliant en arrière, on l'entendit prononcer dune voix forte et précipitée qui était tirée du fond de la poitrine : (( Reine du Ciel et de la Terre, je demande pardon « à Votre Majesté des blasphèmes que j'ai dits contre votre « nom. »
On imagine sans peine que de semblables exorcismes, loin d'exercer una action calmante sur le milieu, étaient plutôt aptes à renforcer le développement de la frénésie des nonnes. Disons, pour terminer, que l'épidémie des Ursulines de Loudun eut un dénouement tragique, car le malheureux abbé Grandier, accusé de sorcellerie, fut soumis à la iorture et finit par être brûlé vif. Les détails de son supplice produisent une impression terrifiante ; aussi les épargnerons-nous au lecteur, d'autant plus que cette triste description ne se rattache pas direclenient au sujet que nous traitons (1).
Quelque terrible, au surplus, quait été le supplice de Grandier littéralement brisé, écrasé et brûlé, la mort du malheureux curé fut loin d'apaiser la possession ; les Ursulines continuèrent leur existence d'énergumènesjus-
(1) Voy. Ilisloire des Diitbles de Loudun. Amslerdam, 1C39, pp. 208 cl siiiv.
qu'à ce qu'on cùl pris la résolution de les isoler les unes des autres.
Puis les jeunes filles de la ville furent atteintes à leur tour par des démons qui s'appelaient : Charbon d'impureté, I.ion d'enfer, Féron et Magon. L'épidémie gagna même les environs.
Les jeunes filles de Chinon furent presque toutes frappées et deux prêtres accusés de magie ; fort heureusement le coadjuteur de l'évèque de Poitiers procéda avec bon sens et dispersa les énergumènes.
Bien mieux, la ville d'Avignon, la terre des papes, se remplit à la même époque de possédées.
L'épidémie de Loudun avait atteint les esprits m«'nie au loin. L'horrible tragédie était encore présente à tous les esprits de ses contemporains, la vérité commençait à peine à se faire sur le martyre du malheureux Grandier quand on apprit que des démons venaient d'envahir le couvent de Sainte-Elisabeth, à Louviers.
Ici encore l'excès de zèle d'un confesseur était le point de départ, sinon la cause du mal. Les saintes filles de Louviers voulurent rivaliser de piété avec leur directeur ; on les vit jeûner des semaines entières, passer des nuits en i)rières, se déchirer à coups de discipline et se rouler à moitié nues dans la neige.
Vers la fin de 1642, ce prêtre, le curé Picard, mourut subitement. Les religieuses, déjà bien près de la folie, succombèrent tout à fait.
Elles virent leur confesseur revenant la nuit comme un spectre, et les convulsions survinrent' absolument comme
à Loudun. Comme à Loudun aussi, les malheureuses furent prises d'une horreur effroyable de tout ce qui avait été jusque là leur vie et leur amour.
La vue de l'hostie redouble leur terreur ; elles en arrivent à cracher sur le Saint-Sacrement. Puis, elles se roulent sur le pavé de l'église qu'elles remplissent de leurs clameurs ; elles sautent en l'air comme poussées par des ressorts.
Un théologien de l'époque, Jean Le Breton (1), quia eu l'occasion dé les voir et de les exorciser nous décrit ainsi leur possession :
« Ces quinze fdles témoignent dans le temps de leur communion une horreur étrange du Saint-Sacrement, lui font la grimace," lui tirent la langue, crachent contre lui et le blasphèment avec une apparente impiété extrême. Elles blasphèment et l'enient Dieu plus de cent fois par jour avec une audace et une impudence incroyables.
« Plusieurs fois par jour elles témoignent de grands transports de fureur et de rage, durant lesquels elles se disent démons, sans offenser néanmoins personne et sans blesser la main des prêtres, lorsque, au plus fort de leur rage, ils leur mettent les doigts dans la bouche.
w Durant ces fureurs et ces rages elles font d'étranges convulsions et contorsions de leur corps et, entre autres, se recourbent en arrière en forme d'arc sans y employer les mains et en sorte que tout le corps est appuyé sur le front autant et plus que sur leurs pieds, et tout le reste en l'air, et demeurent longtemps en cette posture et la réitèrent très souvent. Après tous ces efforts et mille autres
(1) La défense de la vérité louchanl la pogsession des religieuses de bouviers. Evreux, llji3 ; réimpivssioii de Houcn, 1879. — Voir aussi : Richer, Grande hyslérie. Paris, 18S1, pp. Ч'Л t-l siiiv. ; RiIunaud, lue. cil., pp. 55 el s u i \ .
continués pendant quelquefois quatre heures durant, principalement dans les exorcismes et pendant les plus chaudes journées des jours caniculaires, elles se sont, au sortir de là, Irouvccs aussi saines, aussi fraîches, aussi tempérées et le pouls aussi haut et aussi égal que si rien ne leur était агг1л'е.
<< 11 y en a parmi elles qui se pâment et qui s'évanouissent durant les exorcismes, comme à leur gré, en telle sorte que leur pâmoison commence lorsqu'elles ont le visage le plus enflammé et le pouls le plus fort. Pendant cet évanouissement, qui dure quelquefois une demi-heure et plus, on ne peut remarquer ni de l'œil ni de la main aucune respiration en elles.
(( Et elles reviennent de cet évanouissement sans qu'on y emploie aucun remède et d'une façon encore plus merveilleuse que n'en a été l'entrée ; car c'est en remuant premièrement l'orteil, puis le pied, puis la jambe, puis la cuisse, puis le ventre, puis la poitrine, puis la gorge, mais ces trois derniers par un grand mouvement de dilatation, le visage demeurant cependant toujours apparemment interdit de tous ses sens, lesquels il reprend tout à coup en grimaçant, et la religieuse hurlant et retournant en même temps en des violentes agitations et précédentes contorsions. »
Ce sont bien là, sans doute aucun, les phénomènes nerveux de la grande hystérie, qui a été tant étudiée dernièrement, surtout dans les travaux classiques deCuARcoT et de ses élèves.
Notons seulement que la démonomanie n'a pas disparu jusqu'à présent dans les classes inférieures. On rencontre
encore, parmi les pèlerins qui accourent aux saints lieux, des coins perdus de la province, les mêmes types de possédés que ceux que l'on a observés au moyen âge. Mais aujourd'hui cette maladie se propage à l'état épidémique bien plus rarement que cela n'avait lieu alors.
Il est à noter également que les manifestations de la possession se transforment d'après les croyances des peuples. Ainsi, par exemple, au Japon, on croit que le renard a des accointances avec le diable ; cette croyance y a engendré une maladie assez répandue que l'on peut appeler possession par le renard (1).
Ceci nous amène à dire qu'outre la possession diabolique on rencontre actuellement dans le pevqjle, du moins en Russie, Idi possession par les repaies. Je l'ai décrite comme forme spéciale de psychose en 1900 (2). Ces malades, qui sont d'ordinaire aussi des hystériques, déclarent que leur estomac est habité par des serpents ou des crapauds qui les déchirent. Ils sont convaincus que le serpent s'est introduit en rampant par leur bouche pendant leur sommeil. Quant au crapaud, ou à la grenouille, ils se seraient développés dans leur estomac d'un œuf qu'ils auraient avalé accidentellement. Tout récemment, à notre clinique, nous avons observé d'autres exemples de possession reptilienne (3).
Il convient toutefois de relever que cette forme de possession n'a jusqu'ici été observée qu'isolément ; mais la simultanéité d'une telle affection chez plusieurs personnes est parfaitement concevable.
* fl) Docteur Ri;iTZ, « De la possession di.-ilioliqut; au Japon » (en russe,. Obozrénié psichialrii, n" 2, 1901.
(•2) W. Весить ri; \v, ■• Possession par lus re]itile3 >■ (en russe). Obozrénié psirhlnlrii, 1900, n" 5.
(3) W. Ossipow, « La possession par des reptiles et sa place fl- ns la classification «les psychoses» (en russe). Obozrénié psicliiulrii,. 1905, n'î.
CHAPITRE XVII
Une forme particulière de démonomanie et d'ensorcellement en Russie
La forme particulière de la possession si répandue dans le peuple russe, notre Klikoaschesluo, n'est-elle pas un reflet des névroses analogues du moyen âge? Les auteurs qui en ont étudié les manifestations la comparent ou n'hésitent même pas à l'identifier à la possession démoniaque de cette époque (I).
D'après le docteur Kraïnski (2), qui a étudié les épidémies de Klikoaschesluo aux lieux mêmes où elles ont pris naissance, ce genre de possession, qui remonte au début du xvi'= siècle, n'a cessé de jouer un rôle considérable chez le peuple russe. Malgré les progrès de la civilisation au cours des dernières décades, le Klikoiischeslvo conserve maintenant encore la forme que nous en ont fait connaître les sources littéraires des xvi" et wii*^ siècles.
Cette maladie est répandue par toute la Russie, mais les possédés sont plus nombreux au Nord et dans la Grande Russie. Ce sont les gouvernements de Moscou, de Smo-
(1) Docteur ScHTEiNBERG, « Le Klikouscheslvo et son importance médil'o-légale (en russe). Archives russes de médecine légale, 1870, n" 2.
(2) Docteur Kr.Aï.NSKi, Porlcha, démoniaques, Klikouschi (en russe). 1901), pp. 213-2U.
lensk, de Toula, de Novgorode et de Vologda qui lui paieut le plus lourd tribut. Au Sud, le gouvernement de Koursk semble en constituer un centre ; plus loin, dans celui de Kharkow, les possédés deviennent plus rares, pour disparaître à mesure qu'on s'avance dans le Midi. A l'Ouest, il existe un foyer où ils affluent de toute la Russie ; c'est le couvent de Kiévo-Petschorsk. Dans les régions du Sud- Ouest et du Nord-Ouest, malgré la croyance aux sortilèges, on ne rencontre pas le Klikoiischeslvo proprement dit. En revanclie, il est largement répandu à travers toute la Russie du Nord, et, au Nord-Est, en Sibérie ; il s'y rencontre journellement. Une modalité particulière de cette affection dans le Nord, c'est le hoquet pathologique obsédant. Une autre espèce se retrouve par transformation chez les Lapons, et, à l'Est, chez les Khirghises.
En réalité, la possession russe est tout simplement une variété de la possession hystérique due aux croyances populaires qui attribuent à de prétendus sorciers et sorcières le pouvoir de détériorer les gens à l'aide de certains moyens, de lès ensorceler, de leur jeter un sort : c'est la porlcha. Il s'en suit des attaques d'hystérie caractérisées par des convulsions et contorsions pendant lesquelles les malades appellent par leurs noms ceux qui les ont détraqués. Ceci a lieu de préférence pendant les offices religieux et au moment des grandes solennités de l'Église.
Voici la forme la plus fréquente et la plus typique des accès du mal. Le malade se met d'abord à crier à lue-léle ; c'est ce symptôme qui lui a valu son nt)m, du verbe russe klikaîj. Parfois il profère des « sons dénués de sens », d'intensités et d'intonations variées... Ces cris rappellent le sanglot, des voix d'animaux, l'aboiement du chien ou le coucou des oiseaux. Ils sont souvent interrompus par un hoquet sonore ou par des efforts de vomissement. En
d'autres cas, le malade vocifère d'emblée des mots articulés précis... Le texte en est fort différent. Le plus habituellement il crie : « Oh ! que j'ai mal, oh ! je suis bien malade, oh ! que je sou-ou-ffre ! », etc.. Parfois il proclame dès le début qu'on lui a introduit dans le corps des diables qui l'ont abîmé. Avec cela, il dénonce par son nom la personne qui l'aurait ensorcelé. Il est rare d'ailleurs que l'accès ne se compose que de cris. D'habitude, le possédé tombe à terre et, sans cesser de crier, il se débat en exécutant les mouvements les plus divers... Il se roule sur le sol, s'agite d'une façon déréglée, frappe la terre des bras et des jambes, se tortille... Ces mouvements présentent des alternatives d'exaspération et de calme.
L'accès dure de dix minutes à deux ou trois heures (I).
Dans les cas que j'ai observés, les phénomènes décrits s'accompagnaient de grimaces. Vraiment, quand on observe un possédé pendant son accès, on est stupéfait des grimaces rebutantes qu'il exécute.
Autre particularité qui mérite l'attention : les possédés, du moins dans les cas que j'ai vus, ne se rappellent aucune des circonstances de leur attaque, pourvu qu'il s'agisse d'une affection arrivée à son complet développement.
En ce qui concerne la propagation épidémique de la possession, l'influence des idées suggérées sur l'apparition de l'état morbide s'y manifeste nettement.
On sait que l'accès se produit d'ordinaire pendant les offices divins, au moment où le prêtre exécute certains actes. Il se répète ici les mêmes scènes qu'au moyen âge. Les patients témoignent ouvertement et publiquement de leur possession démoniaque ; au cours de leurs attaques, ils parlent en quelque sorte au nom du diable qui réside en eux.
(1) Docteur Kraïxski, loc. cit.
Les épidémies de possessions se sont- de lout temps déclarées tantôt dans une région, tantôt dans une autre.
« A la ferme de Boukréiewski, dans le gouvernement dEkatérinoslaw, apparaît au printemps de 1861 une maladie qui fait tomber les gens à terre; les uns sont tout à fait inanimés, les autres sont secoués par de violents éclats de rire, pleurent, aboient, modulent des cris d'oiseaux. Pendant ces attaques, ils publient hautement comment ils ont été ensorcelés et nomment ceux qui, dans quelques jours, seront, à leur tour, frappés de la même maladie ; certaines de ces prédictions se réalisent sans plus tarder. Sept personnes furent la proie de cette affection (1). »
Une de ces épidémies eut pour épilogue le supplice de la paysanne Ignatiéva, soupçonnée d'avoir « ensorcelé le monde ». Le village de Vratchévo, du cercle de Tikhvinc, dans le gouvernement de Novgorode, en fut le théâtre. On crut qu'lgnatiéva était sorcière, en rapprochant les dates de plusieurs cas de maladies nerveuses qui sévirent sur les paysannes- de la région qu'elle habitait. Aux approches du jour des Rois de Tannée 1879, Ignatiéva vint chez le nommé Kouzmine et lui demanda du lait caillé, qui lui fut refusé ; bientôt après, la fille de Kouzmine tombait malade, et, dans ses attaques, vociférait qu'elle était ensorcelée par Ignatiéva. Dans le village voisin, la paysanne Marie Ivanova, était à son tour atteinte du même mal. Enfin, dans les derniers jours de janvier 1879, au village de Vratchévo, Catherine Ivanova, fille d'un cultivateur et femme de Zaïtzève, soldat en retraite, était prise également ; sa sœur utérine, morte peu auparavant de troubles identiques, avait, avant de succomber, dénoncé h- » sort »
(1/ • L'affaire des possédés russes ■> (en russe). JouriKil du Minislèrv de lit Juslire russe, 1862, t. XllI, p. G17.
f|uc lui avait jeté Igiiatiéva. Callicrine Ivauova criant à gorge déployée qu'elle avait été avariée par Ignatiéva, son mari porta plainte au sous-officier chargé de la police locale qui arriva à Vratchévo pour enquêter quelques jours avant le supplice d'ignatiéva.
« Or voici ce qui se produisit : Le paysan Nikiforow requit la protection de ses confrères contre Ignatiéva qui, d'après lui^ se préparait à détériorer sa femme, ainsi que l'annonçait Catherine Ivauova dans ses exclamations. En conséquence, on enferma la mallieureuse dans une chaumière, dont on condamna et encloua portes et fenêtres, et on y mit le feu. Trois des complices furent condamnés à faire pénitence à l'église ; les autres furent déclarés innocents (1). »
Une des épidémiesles plus récentes fut remarquable par l'extrême rapidité avec laquelle elle se développa ; ce fut pendant une noce, au village de Pétrovskoïe, du cercle de Podolsk, gouvernement de Moscou. La maladie, après avoir débuté par la mariée, atteignit ensuite le marié, puis quinze invités (2).
Une autre épidémie, qui s'est produite dans la même région, quelques années plus tard, s'est limitée à quatre personnes (3).
La littérature russe abonde en descrii)tions de klikouschestvo épidémique, mais il en est peu qui aient eu
(1) Kraï.nski, loc. cit., pp. 77-78. — Voy. aussi Pravil. Vieslnik, 1879, n" 2.30. ■' Affaire des 17 paysans accusés d'avoir brûlé vive la femme du soldat Ignatiew regardée comme sorcière « (en russe).
(2) Docteur Iakowenko, « Epidémie de convulsions hystériques dans le cercle de Podolsk, du gouvernement de Moscou. " ]'iestnik obsrhest. Iiigiény, t. XXV, cah. 3, .3= partie.
(3) Docteur GuÉNiKA, « La seconde épidémie de convulsions hystériques dans le cercle de Podolsk, du gouvernement de Moscou. » yèvvolog. Vieslnik, 1898,1. VI, cah. 4.
des médecins pour auteurs. Citons les travaux de l.-D. LiouBiMOw (1), Klementowski, Schteinberg ('2), IakoлуЕмко (3), Kraïnski (4), Nikitine (5), Popow (6).
Le livre de Kraïnski renferme tous les documents relatifs à Tordre de succession historique des épidémies. 11 avait été chargé par le Département de médecine d'étudier une des épidémies de ce genre au gouvernement de Smolensk (7) et fut également témoin de celle qui se déclara au village de Bolschoï Dvor, cercle de Tikhvine, gouvernement de Novgorode.
Il en ressort que toujours et partout, elles ont, pour agent pathogène la croyance populaire en la puissance du diable et en la sorcellerie, croyance qui est entretenue dans l'esprit du peuple par le clergé. Le rôle de la suggestion et de l'autosuggestion dans le développement épidémique a été nettement dégagé par moi, dans les lignes suivantes que je détache de ma préface au livre de Kraïnski.
« 11 est hors de doute (|ue les caractères psychiques de l'ensorcellement et de la possession russes se tirent,
(1) I.-D. LiouBiMOw, « Description médico-topographiqiie du cercle de Kouznietz, gouvernement de Saralow. » Comptes rendus de la Société de médecine russe de 1858-1859.
(2) ScHTEiNBERG, « Le klikouschestvo et son importance médico-légale. » Archives de médecine légale (en russe), 1870, n° 2.
(.3) Iakowenko, déjà cité.
(4) KiiAÏNSKi, déjà cité, avec préface de W. Bechterew.
(5) Nikitine, « Contribution à la question du klikouschestvo. » Obozrènié psicliiatrii, 1903.
(i'i) Popow, Médecine de la rie journalière du peuple russe, d'après les matériaux du bureau d'ellinographie du prince Tenischew. Saint-Pétersbourg, 1903 (en russe).
(7) Voyez aussi la communication de M. Nikitine à la Société scientifique des médecins de la clinique des maladies mentales et nerveuses de J903 (en russe), où les possédés, leurs attaques et leur examen sont décrits avec le plus grand soin,
comme ceux de la possession démoniaque ordinaire, des superstitions et des croyances religieuses du peuple. Les basses classes sont profondément infectées de l'idée que l'esprit malin se peut emparer de l'homme, et que, sous son influence, peuvent, chez ce dernier, se manifester des l>hénomènes morbides. De même que la foi en Dieu suscite la conviction que le courroux divin envoie par cliAtiment des maladies, de môme la croyance en un esprit impur éveille l'idée d'affections pathologiques. D'ailleurs, non seulement le diable peut opérer lui-même (c'est la suggestion diabolique), mais il peut employer à cet usage des gens qui lui sont dévoués : ce sont eux que l'on désigne sous les noms de sorciers et sorcières. L'état morbide résulte, pour le peuple, des pratiques de l'ensorcellement ou povlcha et revêt souvent la forme de la possession ou klikouschesîvo.
« Cette conception explique aussi bien le caractère des idées délirantes sur l'ensorcellement, sur la force impure qui s'établit à l'intérieur du corps, que les allures caractéristiques des possédées, ensorcelées, démoniaques ; elle explique aussi leur crainte si originale de tout ce que la foi populaire a qualifié de saint, leurs attaques convulsives à l'église pendant les laudes, au moment de certaines oraisons, lors de la lecture de l'Evangile ; leurs cris et leur animosité contre celui qu'elles accusent de leur avoir jeté un sort, de la possession démoniaque qu'elles lui imputent ; leur tendance fréquemment observée à injurier, à se servir d'expressions, inconvenantes ; leurs blasphèmes, leur conduite sacrilège à l'égard des icônes ; et, quelquefois, leur propension à prophétiser, etc., etc.
« C'est à cela que se rattache également l'horreur du tabac qu'on observe chez certains possédés et qu'ils empruntent aux sectaires. Les sectaires, que le peuple appelle'
coumuinément des héréliques, considèrent généralement l'habitude de fumer comme une pratique de l'Antéchrist ; non seulement ils ne fument pas, mais ils nesoufl'rent pas le labac dans leurs demeures. 11 s'ensuit que Ihorreur du tabac des possédés dénote en quelque sorte leur hérésie ; cela équiA^aut presque, aux yeux des petites gens, à de l'athéisme.
« Cette genèse de la possession russe explique aussi l'opinion populaire relative à son mode de guérison. Le médecin, d'après le folklore, n"y peut rien ; seul le sorcier ou la sorcière qui a opéré l'ensorcellement a le pouvoir de l'enlever, à moins qu'un sorcier ou une sorcière pins puissant n'intervienne, ou que la grâce divine ne rétablisse miraculeusement l'ensorcelé. »
Quelle est la nature pathologique de cette forme de possession ?
Les auteurs ne sont point d'accord sur ce point. Schtein- BKRG, Kle.mentowski et XiKiTiNE en font une manifestation de l'hystérie, tandis que d'autres, Kraï.nski, par exemple, la considèrent comme un état morbide siii genei'is, développé sur un terrain somnambulique au sens de Charcot.
Pour moi, les observations que j'ai recueillies à la clinique me forcent à conclure que c'est une psychose hystérique particulière dans laquelle le délire se trouve intimement lié aux convulsions de même ordre ainsi qu'à des attaques de somnambulisme également hystériques.
Tout ce que nous avons exposé plus haut confirme l'idée d'une psychopathie hystérique engendrée dans une notable mesure par le genre de vie du peuple russe. Il est évident que ses superstitions et croyances religieuses fournissent les éléments psychiques de l'état morbide qu'on connaît sous le nom d'ensorcellement, de possession ou de démonomanie.
Voyons maintenant comment se développe la possession diabolique chez le peuple russe.
L'autosuggestion et la suggestion involontaire y jouent évidemment un rôle énorme. Mais, à l'inoculation, par une voie quelconque, de la pensée qu'on est ensorcelé, s'ajoute une forte dose d'imitation ou de contagion. Ne deviennent [tossédées que les femmes hystériques, qui, en plus de l'idée de la possession, en ont vu des exemples palpables. Les histoires de possession démoniaque dans l'Ecriture sainte, les récits de même genre transmis par tradition orale avec la croyance aux sorciers et aux sorcières, les peintures terrifiantes de possédés et de démoniaques exposées dans l'église et gravant dans le cerveau de la paysanne russe leur rage blasphématoire et sacrilège ; voilà plus qu'il n'en faut pour exercer sur des sujets prédisposés une action semblable à celle d'une suggestion puissante et inéluctable. Les accès qui se produisent pendant les exorcismes publics doivent agii' encore plus vivement, alors même qu'une heureuse guérison s'en suit, parce qu'ils confirment les gens simples dans la croyance en la possession du diable. M. Kraïnski fait justement remarquer que les couvents, surtout ceux de Moscou et des gouvernements circonvoisins, sont dans le développement du klikouscheslvo des agents puissants sinon prééminents.
J'ai personnellement été témoin de ce genre de prières dépi'écatoires en faveur d'ensorcelés et de possédés en des monastères éloignés de la Russie d'Europe, et je partage son opinion ; ils propagent la maladie.
« Voilà, dit-il, déjà plusieurs siècles qu'ici (aux couvents moscovites) affluent en pèlerinage, de toutes les parties de la Russie, des possédés, qui espèrent y obtenir leur guérison. C'est ici que les moines disent pour eux des
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prières spéciales, qu'on leur délivre des herbes et de l'huile bénite. Dans quelques couvents, celui de Simonowski par exemple, à Moscou, on dit des messes particulières à leur intention, et le père Marc récite, durantsix semaines, des oraisons en leur faveur. Dans un grand nombre d'autres, pendant l'office, les processions, les prières en face des icônes miraculeuses, on peut voir des possédés pris d'attaques. Ces attaques produisent une impression profonde sur l'imagination des pèlerins encore indemnes. C'est un tableau brutal qui se grave en traits incisifs dans la mémoire de la paysanne naïve venue de l'extrémité perdue de son pays pour adorer les lieux et objets sacrés. Eh bien ! c'est ici que la plupart des possédées font leur éducation pathologique et prennent le germe de manifestations morbides que, plus tard, elles reproduiront par imitation.
- « Dans ces derniers temps, nombre de possédées ont pris le chemin de Sarovo, surtout depuis qu'on y a découvert les reliques de Saint-Séraphin (1). »
Avec la mentalité et la prédisposition que nous venons de signaler dans le peuple, la cause occasionnelle la plus insignifiante suffit ensuite pour que la maladie se développe. Que la personne prédisposée ait pris accidentellement des mains d'un individu soupçonné de sortilège un objet quelconque, qu'elle ait mangé son pain, qu'elle ait bu de son eau, de son kwass, qu'elle l'ait même simplement croisé sur la route, il n'en faut pas plus pour donner l'élan à l'affection. Parfois, le souvenir de relations quelconques avec un prétendu sorcier, avec une prétendue sorcière, fournit l'aliment de l'autosuggestion ; on se
(1) NiKiTiNE, « ContribiiUon à la qucslion du klikoiisclieslvo » (en russe). Obozrénié p^ichialrii, ii»' 9 el lu, lW;t.
figure qu'il y a eu ensorcellement. A partir de ce moment, commencenl des troubles maladifs stéréotypés qui, à chaque occasion, poussent de nouvelles racines prêtant aux mômes interprétations.
11 va de soi que ces états morbides peuvent aisément devenir épidémiques quand les conditions sont favorables à cette expansion. C'est ce qui arrive quand des possédés se montrent en un endroit ; la foule peut alors être l'intermédiaire de la contamination.
Ainsi, au village d'Aschlschepkovo, une possédée annonce, pendant l'office, que d'autres qu'elle vont bientôt crier. Cette prédiction suffît pour que, dans ce milieu convaincu de la présence d'un sorcier, ou d'une sorcière, d'autres femmes prédisposées soient prises à leur tour. En d'autres cas, un mot inattendu, un souhait hostile lancé dans une querelle, fait naître la conviction que cette dernière est l'œuvre d'un sorcier, et voilà le terrain tout prêt pour une épidémie de possession.
Tel est, ou à peu près, le train des clioses partout où éclatent des épidémies semblables. Ce qui frappe surtout en cette occurrence, c'est Y extraordinaire siiggeslibililé que l'on constate chez les possédés russes, et le fait que nombre d'entre eux trahissent un état d'hypnose très profonde qui rappelle, au moins en partie, les formes hystériques de l'hypnose qu'avait coutume de montrer Charcot à la Salpètrière.
Ce fait mérite la plus grande attention, non pas seulement au point de vue de la genèse de la maladie, mais encore en ce qui concerne la valeur curative de la suggestion hypnotique dans les cas d'ensorcellement et de possession.
Le peuple cherche lui-même instinctivement à se guérir de son mal non pas tant à l'aide de médicaments qu'au
moyen de prières et d'exorcismes. Ou bien il s'en va chez des enchanteurs, chez des sorciers qui prétendent guérir par des paroles magiques. Tout ceci indique qu'une méthode de suggestion systématiquement appliquée, et associée" à l'isolement rationnel des malades, constitue un des remèdes les plus importants qu'on ait désormais à opposer à toute épidémie de ce genre.
D'ailleurs, tout en étant encore endémique en certains endroits, le klikousc/ieslvo ne dégénère plus à présent en ces épidémies redoutables qui étaient propres aux siècles passés, oîi la croyance en la puissance irrésistible du diable et en la possession démoniaque régnait aussi bien sur le bas peuple que dans les classes éclairées de la société, y compris les magistrats chargés de juger les sorciers et de satisfaire la conscience publique.
Disons pour terminer que le chamanisme des indigènes transouraliens se rapproche beaucoup de la possession et que les Baksy Kirghises ont été justement comparés aux Chamans (1). Un examen détaillé de ce sujet nous entraînerait trop loin ; contentons-nous do signaler que la suggestion et l'autosuggestion jouent un grand rôle dans les deux cas.
{1} T{\DLO\y, De Sibérie, [. II (en russe). — L. Schrenck, Reisen und Forschungen im Amurlande, l. III, liv. 3. — Stoll, loc. cil.
CHAPITRE XVIII
Autres épidémies psychopathiques d'un caractère religieux
11 est d'autres épidémies psychopathiques d'un caractère plus ou moins religieux qui trahissent le développement dans le peuple d'aberrations bizarres franchement empreintes des stigmates de la folie.
Elles semblent remonter à la haute antiquité. Hérodote parle déjà d'épidémies psychiques. Plutarque fait le récit de monomanics chez les jeunes fdles de Milet (1). Pallas, dan*s la relation de son voyage de 1772, nous a mcHtionné et détaillé une épidémie de frénésie parmi des jeunes filles tatares (2).
Des épidémies psychopathiques de ce genre ont eu et ont encore lieu en divers pays. On en trouvera la description dans SiERKE (3), Ebel (4), Stoll (5), F. Rosenfeld (6),
(1) SouMTZow, Лрегсия historiques sur la sorcellerie dans l'Europe occidenlale (en russe). Kliarkow, 1878, p. 24.
(2) Pallas, Voyages (en l'usse). III, p. 103.
.(3)SiERKE, Schwœrmer und Schwindler :u Ende des XVIII. Jahrlmnderls, Leipzig, 1874.
(4) Ebel, Der Mucker von Kœniijsbenj .
(5) Stoll, Suijgeslion und Ilijpnotismus in der Vœlkerpsijcholoyie. Leipzig,
(6) Rosenfeld, Der Messias con Berlin.
ScHLiCHTEGROLL (1), R. Henneberg (2), L. Baumann (3), Seeligmueller, et autres. La Russie en a aussi produit ; nous y reviendrons plus loin. C'est encore dans les monastères, dans les écoles, surtout dans les internats, qu'elles se produisent.
C'est ainsi que dans les années 1857-1864, la Savoie a vu éclater une épidémie de possession démoniaque chez des fdlettes qui faisaient leur première communion ; elle cessa avec l'éloignement de certains prêtres et grâce à quelques mesures d'hygiène (4).
Puis, de 1878-1879, le village italien de Vercegnis, près Udina, fut tellement soulevé par les accidents du même genre qu'on dut recourir pour le calmer à l'emploi de la force armée.
Une attention particulière est due aux mouvements religieux qui se sont produits en Amérique sous le nom de Renaissance. Nous en empruntons la description au livre de B. Sydis.
<< En 1800, un Ilot de manie religieuse passa sur le pays, pour atteindre son apogée dans la fameuse Renaissance du Kentucky. Le premier meeting à ciel ouvert se tint à Cobin-Creek. 11 débuta le 22 mai, pour se continuer quatre jours et trois nuits. Cris, chants, prières, invocations, attaques convulsives, transformèrent la localité en panda?monium. Ceux cfui tâchaient de se retirer étaient contraints de revenir comme aimantés par quelque force
(1) ScHLicHTEGKOM., Der Me.fshis ron Berlin. \\'ocliciisclir. f. Geschiclile,
(2) IIenneberg, Beilray zur forenslschen Psijcliintric. Charile-Annulen, XXIV' année.
(.3) Docteur L. Bau.man.n, « P.sychische infootic. » Psy(4italrlsclie en neurologische Bladen n» 1, 1898.
(4j Docteur SciiTiiiNBERG, " Klikousclieslvo « (en russe). Archives russes de médecine léyale, 1870, n" 2.
mystérieuse; ou bien, ils lombaient en roule eu attaques. Le lléau se répandit, sévissant avec une rage incessante. Des familles entières accouraient de très loin pour participer aux meetings. D'ordinaire, ces « meetings champêtres duraient quatre jours, du vendredi au mardi matin ; parfois même, ils se prolongeaient toute une semaine. Ils se suivaient l'un l'autre à brève échéance. Les bois et les chemins qui menaient aux lieux de réunion foisonnaient de monde.
« Le cabaretier, écrit le docteur Davidson (1), laissait son travail ; le vieillard empoignait ses béquilles ; le jeune homme oubliait ses distractions; la charrue était abandonnée dans le sillon ; la bête fauve jouissait de sa tranquillité dans la montagne ; toutes les affaires étaient suspendues ; hardis chasseurs et solides matelots, jeunes gens et jeunes filles, petits enfants aussi, affluaient au même centre d'attraction. •
« Une de ces assemblées réunit vingt mille personnes.
« Le meeting général d'Indiana Creek, Harrison County, prit environ cinq jours. Ses débuts furent calmes. Mais la suggestion ne tarda pas à venir, et, cette fois, elle eut pour instigateur un enfant. Un garçon de 14 ans monta sur un tronc d'arbre et se mit à faire des gestes extravagants qui groupèrent autour de lui la masse principale des assistants. Vibrant d'émotion, il élève le bras, et, laissant tomber son mouchoir, trempé de larmes et de sueur : « C'est ainsi, s'écrie-t-il, ô pécheur, que tu seras « précipité en enfer, si tu n'abjures tes erreurs, si tu ne « reviens pas au Seigneur ! ».
« A ce moment, quelques assistants s'abattirent sur le sol, comme s'ils étaient frappés dune balle, et la scène
(î) Davidson. Hislory of llie presbyterinn Church in Kenlurkij.
qm suivit défie toute description. Des milliers d'hommes se tortillaient comme des serpents, se contractaient, se démenaient sous l'étreinte du transport religieux. La puissance de la contagion fui telle qu'elle atteignit jusqu'aux spectateurs indifîérents, aux railleurs, aux sceptiques qui, gagnés par la frénésie des forcenés, furent secoués par les violentes convulsions d'une hystérie religieuse (1). »
« En nombre d'endroits, d'après le professeur D.-\V. Jaudel (2), la manie religieuse revêtit la forme de rires, danses et aboiements ou autres allures canines de patients se croyant métamorphosés en chiens. Des assemblées tout entières se convulsaient en éclatant d'un r're hystérique pendant l'office ; transportées d'un délire religieux sauvage, elles se mettaient à danser et finalement à aboyer. Les gens prenaient les attitudes des animaux correspondants, marchaient à quatre pattes, grondaient , montraient les dents et aboyaient avec un talent d'imitation si exacte qu'ils donnaient le change à qui ne les avait pas sous les yeux. Et ceux qui subissaient v.ne si vile métamorphose n'appartenaient pas toujours à la populace; à cet état humiliant étaient aussi rabaissés, par sympathie, des représentants, hommes et femmes, des plus hautes conditions, à l'esprit cultivé, aux manières raffinées. »
L'Amérique fut à plusieurs reprises hantée par des épidémies semblables. Nous trouvons chez Albert S. Rhodes (3), une excellente peinture de celle qui versa dans les communions sexuelles.
« Ce qu'on appelle d'ordinaire la Grande Renaissance
(1) B. SvDis, Pst/chologie de la siK/yeslion (en russe), pp. 347-;U9. (i) D.-W. Jauukl, Epidémie convulsions. Urain, octobre 18S1. (.S) A.-S. Rhodes, Aniklons Journal, Ui'ceiiihre II, 1875, cité li'aiircs B. Sydis.
Américaine, dit cet auteur, commença simultanément à New-Haven et à New-York en 1832. Elle fut manifestement lYeuvrc, non dune ou de plusieurs personnes, mais d'un mouvement largement populaire. Elle était dans l'air, dans l'esprit de tous. Elle germa, s'étendit et fit rage, comrne un incendie, dans la région du pays connue par les aborigènes sous le nom de « district brûlé ». Elle acquit une énergie d'une intensité particulière sur les bords du lac Ontario et dans les départements de Madison et d'Onéida.
« Des signes caractéristiques accompagnèrent cet ouragan spirituel. Les salles de bal se transformaient en lieux de prières, les théâtres en églises. Aux pasteurs qui exhortaient à la raison, on objectait qu'ils maintenaient une éponge imbibée de vinaigre sur les lèvres desséchées des pécheurs, au lieu de les conduire à la source de vie où ils pussent étancher leur soif. On en agit avec eux ainsi qu'il arrive souvent en ces mouvements-là ; on les laissa de côté pour faire place à de nouveaux exégètes et prophètes, braillards et ignorants pleins de fougue, cjui, jours et nuits, prêchaient le courroux de Dieu qui allait se manifester, et les voies d'or de la nouvelle Jérusalem.
« De cette manie religieuse sortit la pomme de Sodomc ; ses partisans ne tardaient pas à se mettre au-dessus du péché. « Quand l'homme commence à avoir conscience que son âme est sauvée, proclamait un des chefs spirituels, son premier soin est de se mettre à la recherche de son Paradis et de son Eve ». Or, ces chefs furent incapables de trouver le Paradis dans leurs propres demeures, leur Eve dans leurs femmes légitimes ; ils cherchèrent l'un et l'autre, à côté, chez leurs voisins ! En fin de compte, les liens anciens furent rompus. Le royaume du ciel se trouva sous la main ; les nœuds des vieux prin-
cipes coutumiers furent dénoués , on se dégagea des devoirs d'antan. Hommes et femmes, sans avoir égard aux liens matrimoniaux, se clioisirenl compagnes et compagnons célestes.
« Au début, ces réunions devaient être purement spirituelles, mais elles finirent par prendre un caractère nettement sexuel. En peu de temps, la communion spirituelle fut jugée incomplète ; on en arriva aux relations ordinaires de l'homme et de la femme en contact intime l'un avec l'autre. Les hommes, en vivant avec les femmes d'autrui, les femmes, en cohabitant avec les maris des autres, produisirent un singulier pêle-mêle... Les enfants perdirent leurs protecteurs naturels.
« 11 arriva pis. Tel homme et telle femme découvrirent qu'ils s'étaient trompés dans leur alliance et communion spirituelles ; après avoir passé quelque temps ensemble, ils se séparèrent, pour faire un choix nouveau. Puis, à des intervalles relativement courts, ils firent encore de nouveaux choix, de sorte que la doctrine de la communion spirituelle se perdit dans un libertinage inouï. »
Un peu plus tard, en 1840, éclata l'épidémie du Millévisme. Elle était basée sur la prophétie de ЛУИИат Miller annonçant l'apparition prochaine de « Notre Seigneur dans les cieux » et, en même temps, la fin de tout. Celte prédiction rencontra, comme toujours, des adeptes qui se mirent à prêcher, et la doctrine de Miller se répandit rapidement. Les sectaires, éperdus, abandonnaient leurs occupations, leurs liiens, quittaient leurs familles et s'assemblaient pour prier dans l'attente du « drand Jour ».
A Гар{)ГосЬе du grand dénouemeul, les meetings se nmltiplièrent ; les prières se faisaient entendre de fort loin, aux alentours, le nombre des prosélytes progressa. On baptisa non par aspersion, mais par immersion, dont la durée trop prolongée entraîna souvent la mort. On y obtint le don des langues. Enfin, api-ès avoir préparé des vêtements d'une blancheur de neige pour l'ascension au ciel, après avoir distribué tous les biens, le matin du « Grand Jour », on sortit à la rencontre du « Fiancé ». Certains d'entre eux grimpèrent sur des arbres, afin d'être les premiers à le saluer.
Ce jour s'écoula sans l'événement annoncé... On s'imagine quel fut le désappointement des sectateurs, qui avaient gâché des semaines et des mois entiers de leur existence, interrompu leurs affaires, perdu tout ce qu'ils possédaient... Mais, comme pour montrer encore plus distinctement la puissance du fanatisme religieux, ils se retranchèrent plus obstinément dans leur chimère ; fouillant à nouveau les Saintes Ecritures, ils découvrirent avec bonheur qu'il fallait se baser sur le calendrier juif et non pas sur le calendrier chrétien. La joyeuse nouvelle inonda aussitôt l'empire de Millérisme dont les sujets devinrent plus zélés, plus ardents qu'auparavant. L'épidémie ne cessa d'ailleurs point, même après l'expiration du second terme qui se révéla aussi chimérique que le premier.
Les Hébreux ont également connu de grandes épidémies religieuses inspirées par l'attente de l'avènement d'un second Messie.
La plus fameuse est celle de Sabbat.^ï :
« En 1666, an moment du jour de l'an juif (Rosch Haschanna) un israélitc du nom de Sabbalaï Zévi, annonça publiquement qu'il était le Messie depuis longtemps attendu. Les Hébreux exultèrent; dans l'ardeur de leur foi, dans l'ivresse de leur délire, ils clamèrent : « Vive le Roi des Juifs, notre Messie ! »
« Un transport maniaque s'empara de leur esprit ; liommes, femmes, enfants devinrent hystériques. Les négociants désertèrent leurs entreprises ; les ouvriers leurs métiers, pour se livrer à la prière et à la pénitence. Les synagogues, jour et nuit, retentissaient de soupirs, de cris, de sanglots. Telle fut la violence de la manie que les rabbins qui y résistèrent durent tous s'enfuir pour sauver leur vie. Parmi les israélites perses, l'agitation fut si intense que tous les agriculteurs de cette religion cessèl'ent de travailler aux champs. Les chrétiens eux-mêmes considérèrent Sabbataï avec crainte parce que son apparition concordait avec la prédiction de l'année apocalyptique.
La renommée de Sabbataï se répandit par le monde entier. En Pologne, en Allemagne, en Hollande et en Angleterre, les israélites les plus graves, oubliant la Rourse et leurs affaires, commentaient à loisir cet événement merveilleux. Les Juifs d'Amsterdam expédièrent à leurs agents commerciaux dans le Levant des demandes de renseignements ; ils en reçurent la réponse brève, mais significative : « Ce n'est nul autre que lui! »
Partout où parvenaient les messages du Messie, les Juifs ordonnaient des jeûnes, conformément aux instructions cabalistiques du prophète Nathan, et se livraient à des excès sans exemple. Ceux des paroisses hébraïques d'Amsterdam et de Hambourg se signalèrent entre tous par l'absurdité de leur extravagance délirante, llsparcou-
riirent les rues d'Amsterdam en brandissant les feuillets du « Tora », chantant, dansant et sautant comme des possédés.
Des scènes encore plus bruyantes, inconvenantes, sauvages et bizarres, se déroulèrent à Hambourg, Venise, Livourne, Avignon, et en bien d'autres villes, italiennes, allemandes, françaises et polonaises. On vit des érudits comme Isaac Aboab, Moïse Aguilar, Isaac Noir, le riche banquier et écrivain Abraham Pereibe, le spinosiste Benjamin Mousafia, parmi les partisans ardents du Messie. Spinosa lui-même semble avoir suivi avec grand intérêt ces étranges événements.
La manie religieuse empira progressivement.
Dans toutes les parties du Monde, se dressèrent des prophètes et des prophétesses donnant corps à la foi judaïque en l'inspiration surnaturelle du messianisme. Hommes et femmes, gai'çons et filles se tordaient en convulsions hystériques en acclamant le nouveau Messie. Des foules entières erraient, prises d'un délire prophétique et clamaient : « Sabbataï Zévi est le vrai Messie de la tribu de David ; il a été investi de la couronne et du royaume ! «
Les Hébreux paraissaient avoir complètement perdu la tète. De toutes parts, les richards se portaient vers Salibataï, mettant leurs trésors à sa disposition. Beaucoup vendirent leurs maisons et tous leurs biens, et partirent pour la Palestine. Si grand fut le nombre des pèlerins que le coût du voyage augmenta considérablement. Dans les grands centres du négoce, les trafics s'arrêtèrent totalement ; la plupart des marchands et banquiers Juifs liquidèrent. La foi en la mission divine de Sabbataï devint un dogme religieux aussi important que celui de l'Unité de Dieu. Après même que Sabbataï eut été contraint par le Sultan de se convertir à l'Islamisme l'épidémie mystique
du Messie ne faiblit point. Веаисоир nièrent opiniâtrement le fait de son apostasie ; ce n'était pas lui, c'était son ombre qui avait agi ainsi. Après la mort de Sabbataï, apparut un prophète nouveau, Michel Kordoso. Tel un incendie, sa doctrine se propagea malgré son absurdité manifeste.
« Le fils de David, disait-il, viendra quand Israël sera tout à fait pur ou complètement plongé dans le péché. Cette dernière éventualité étant bien plus aisée à réaliser que la première, il invitait les enfants d'Israël à hâter l'avènement du Messie en embrassant l'Islamisme. Un très grand nombre d'Israélites suivirent, par piété, son conseil (1). »
Nous sommes loin d'avoir épuisé les matériaux relatifs à l'histoire des épidémies psychopathiques d'un caractère religieux. Si nous en avons passé quelques-unes sous silence, surtout des plus anciennes, c'est qu'on les trouve décrites chez différents auteurs (2). Nous ne parlerons pas non plus des épidémies de chorée qui se sont jadis développées dans la partie sud-est de Madagascar, au temps de Radama III (3) ; nous connaissons riiieux les conditions de la vie contemporaine des peuples, leurs opinions religieuses et politiques.
Nous n'avons pas non plus abordé l'épidémie fort connue et remarquable en son genre de Sâo-Leopoldo dans le sud du Brésil qui, greffée sur un terrain mj'stico-religieux,
(\) B. Sydis, Psychologie de la Swjyestion (en russe), pp. 325-327. (2; Voyez par exemple Calmeil, De la Folie, t. I. (3) Revue scienlifique, 4 jiiillcl 1903.
enfanta toute une série de psychoses. Elle a été décrite en détail par le pe^re jésuite P. Schupp (1) ; trois volumes entiers lui ont été consacrés ; on la pourra trouver dans l'ouvrage de Stoll (2).
(4),Scuupp, Die Mucker. Paderborn, l'JOO. (5) Stoll, /oc. cil.
CHAPITRE XIX
Le délirant Maliovanny auteur d'une épidémie spécifique
Aujourd'liui, comme il y a plusieurs siècles, les hallucinés et délirants chroniques peuvent, par suggestion, inoculer à la foule leurs idées les plus absurdes, et former ainsi des foyers de véritables épidémies psychopathiques. A preuve, le fameux D. La:areUi, fondateur de secte, dont Barzelotti, son biographe, et Lombroso nous ont raconté l'histoire en détail. {Pazzi ed anomali, pp. 85 et suivantes.)
Nous sommes à même de fixer avec précision le développement d'une épidémie de ce genre qui a récemment évolué dans le Sud de la Russie, et qui est- connue sous le nom de Maliovannisme ; la marche en a été suivie par des aliénistes.
Commençons par nous occuper du protagoniste, Maliovanny, que j'ai personnellement examiné à fond, et sur lequel j'ai fait une leçon clinique à l'hôpital de Kazan, pendant le semestre d'hiver de 1892-1893, avant même que n'eût paru le mémoire de I.-A. Sikobski (1).
11 s'agit évidemment d'un aliéné. J'avais, à celle époque,
(1) L'épidémie pxtiilKipdlhique du (jouveniemeiit de Kiewen i'S'9^(ea russe) Kiew, 1893.
analyse par le menu, tant sa maladie que l'épidémie provoquée par sa doctrine, à l'aide des documents officiels que j'avais reçus et des renseignements que j'avais rassemblés. Je suis, par suite, en mesure de tracer l'histoire complète de l'affection de cette personnalité éminemment originale et digne d'attention.
K. Maliovanny, âge de 48 ans, petit-russien, bourgeois de la ville de Taraschtschi, dans le gouvernement de Kiew, illettré, était marié et père de sept enfants. Charron de profession, il appartenait à la secte des luthériens. A la date du 31 mars 1892, il fut interné à l'asile Saint-Cyrille, des environs de Kiew, comme malade atteint de folie chronique et propagateur d'une fausse doctrine connue sous le nom de Maliovannisme.
La brochure du professeur Sikorski nous fournit les renseignements suivants, empruntés à l'enquête de l'hôpital :
« C'est un homme maigrelet, de haute taille, à traits accentués, de gestes décidés. 11 s'exprime facilement, avec netteté, et se laisse irrésistiblement entraîner par le flux de sa parole.
■ « Ses parents ont abusé des boissons alcooliques ; il s'est lui-même, dès sa jeunesse, adonné largement à l'usage immodéré des spiritueux, qu'il continua jusqu'à la quarantaine. 11 a toujours été fort sensible à leur action. Depuis fort longtemps il souffre d'insomnie, d'accès mélancoliques ; souvent il est obsédé d'idées de suicide.
« Lorsque le luthérianisme fit son apparition dans la région du Sud-Ouest, Maliovanny, en proie à un sentiment d'inquiétude morbide, cherchait une diversion ; il lui sembla trouver dans cette foi nouvelle le remède souhaité à sa perplexité'; il abandonna l'orthodoxie et devint luthérien en 1884.
с II devint un adepte fervent de la secte, cessa de boire, se livra assidûment aux exercices religieux, et, sous l'influence des prières et des chants, arriva facilement à l'extase.
« L'état d'excitation qui, depuis longtemps, constituait un besoin pour son organisme, et qu'il ал'^аИ obtenu jusqu'ici par l'alcool, fut alors remplacé par le stimulant des pratiques de la religion, des sermons, de l'extase.
« Après plusieurs années d'une semblable existence, Maliovanny connut les hallucinations de Todorat et de la sensibilité générale. Ceci eut lieu en 1889 ou 1890.
« Il percevait souvent, pendant la prière, des parfums qui ne pouvaient être comparés à aucun de ceux qui appartiennent à la terre. Ils annonçaient, pour lui, la présence du Saint-Esprit, c'était son odeur.
« Peu après, il éprouva, en même temps, une joie insolite et la sensation que son corps devenait d'une légèreté extraordinaire; il lui sembla qu'il se détachait de la terre. En conséquence, on le vit élever involontairement les bras comme pour coopérer à cette ascension surnaturelle. Il le disait lui-même et les assistants croyaient le voir planer à une distance de cinq verschoks (25 centimètres environ) du sol.
« Des idées de grandeur ne tardèrent pas à se former sur cette base. Il fut convaincu que le Saint-Esprit était en lui et que tout ce qu'il faisait et disait provenait de l'Esprit saint. Il se crut en communion permanente et directe avec Dieu le Père.
« Le voilà bientôt Jésus-Clirist, sauveur du Monde. Le Christ de l'Evangile, d'après lui, n'a jamais existé; tout ce que l'on a raconté du Christ n'est que prophétie sur lui .Maliovanny. La preuve de sa divinité, Maliovanny la voit dans les phénomènes qu'il nonune des témoignages ; tels
précisément : le soiilcvenienl de son corps en l'air ; la perception d'odcnrs diverses ; rapi)arition d'étoiles brillantes qu'on n'avait jamais vues auparavant.
« II n'a d'ailleurs pas été seul à les voir ; on les a signalées dans vingt-cinq empires, et les journaux du monde entier en ont parlé.
« Dès 1890, il fut pris, pendant la prière, d'un tremblement des bras qui dégénéra en convulsions, et, peu à peu, envahit le corps entier. Maliovanny imputa ces accidents à la pénétration en lui du Saint-Esprit, car il était, dit-il, complètement étranger à ces mouvements qui avaient lieu sans sa volonté. Ces secousses, comme on les appelait dans le milieu, souvent rythmiques, exercèrent une influence profonde sur les adorateurs ingénus qui l'entouraient.
« Au cours des méditations en commun, il arriva que les tremblements ou secousses se communiquèrent à cjnelques assistants, aux femmes en particulier, et revêtirent la forme de spasmes convulsifs. Ceux-ci devinrent, depuis, l'assaisonnement habituel des réunions dévotes, que Maliovanny y fût ou non présent.
« En outre, Maliovanny passa bientôt de la prière à la prédicalion. Il soutenait qu'il était le Sauveur du Monde, que le Jugement Dernier allait, sous peu, lancer ses foudres, et qu'il en serait le Grand Juge ; il invitait donc instamment ses ouailles à faire pénitence.
« L'autorité décida, en 1891, que Maliovanny serait soumis à une expertise mentale ; c'est dans ce but qu'on le colloqua dans la division des aliénés de l'asile Saint-Cyrille, où un examen attentif révéla l'existence d'un délire systématisé déjà parvenu à l'état chronique.
« 11 y séjourna plus d'un an sans que sa mégalomanie lléchit un seul instant. Sous l'empire de poussées d'hallucinations, il s'excitait ; il improvisait alors des discours, ou.
le plus souvent, déclamait des passages d'écrits sacrés qu'il avait lus antérieurement et s'était assimilés par cœur.
« Son débit automatique, n'est qu'un déluge de phrases accompagnées de mouvements, gestes et intonations stéréotypés. Aucune suite dans le cours de ses idées ; on retrouve le même caractère dans son Evangile, improvisation au jour le jour quasi-sténographiée par ses sectateurs, qui n'est pas dépourvue de verve lyrique, mais manque totalement de cohésion, de logique et de principes grammaticaux.
« L'examen physique trahit une tortuosité frappante des vaisseaux crâniens gorgés de sang. Celle anomalie s'accentue dès que Maliovanny se met à parler ou à prêcher, alors même qu'il n'est pas agile. Evidemment, cette injection vasculaire, n'est pas la conséquence d'un état émotif; elle doit être rapportée à d'autres causes, probablement à l'alcoolisme dont Maliovanny et ses parents étaient tributaires. ))
Comme les partisans de notre illuminé ne le laissaient point en repos et qu'ils se pressaient aux fenêtres et aux grilles de l'asile pour boire ses sermons, il fut, par ordre du commandant du territoire de Kiew, transféré par étapes à Kazan et placé à l'hôpital d'arrondissement de ce lieu. C'est là que mes confrères et moi avons eu la bonne fortune de procéder à des explorations de toute nature.
Nous compléterons donc les renseignements recueillis sur Maliovanny par les données suivantes, empruntées au diagnostic de la clini(jue de Kazan :
Sa parole n'a pas changé ; quelque i)eu accélérée, pas toujours suivie, elle est souvent éniaillée de citations de
fragmcnlsde textes dénaturés de l'Ecriture Sainte, et pré.sente généralement le caractère d'un sermon ou d'une instruction religieuse.
Il s'entretient toujours volontiers avec les médecins et raconte que dès l'enfance, il était sérieux et pensif. Quand il grandit et commença à comprendre les rapports des hommes entre eux, ils lui parurent étranges ; partout il ne voyait que mensonge et imposture. Cette anomalie le troubla, et, plus d'une fois, il se demanda : Pourquoi cette immoralité ? Où donc est le Dieu qui a le pouvoir de mettre fin à cette situation et de forcer les hommes à vivre en paix et en bonne harmonie ?
Mécontent de la religion orthodoxe, il s'affilia, il y a dix ans, à la secte des luthériens et rélléchit de plus en plus à la dissolution de ses frères, faisant tous ses efforts pour les réconcilier, pour établir de bons rapports entre les hommes. Il prêcha la paix et l'amour universels.
On se moqua de lui, on le persifla, peu à peu on le persécuta. Ainsi, lorsqu'il passait dans la rue, il remarqua qu'on riait, qu'on le raillait, qu'on le blâmait, qu'on le calomniait, bref qu'on lui tendait des pièges.
Cette persécution s'étendit aussi à sa femme et à ses enfants en butte aux insultes et aux mauvais traitements de tous à tout propos.
Il y a six années qu'il ressentit la vocation de prêcher, sans bien saisir, à l'origine, la grandeur de sa mission, sans se douter qu'il lui serait conféré la puissance divine dont il dispose actuellement.
En 1887 et 1888, il reçut de fréquentes visites de personnages divers, de philosophes et de missionnaires [textuel), qui se donnèrent pour des prêtres ou des fonctionnaires de Pélerbourg, et s'entretinrent avec lui.
Pendant ces conversations, son àme éprouva des sensa-
lions d'allégresse ineffables, tandis que ses interlocuteurs versaient des larmes, au récit de ses souffrances et de ses épreuves.
Interrogé sur ses persécutions, il déclare que tout sera minutieusement décrit dans ses œuvres prophétiques, que l'Esprit de Dieu l'appelle a mon Fils », et l'exhorte à aller sans crainte partout oîi on le mènera. Ceci n'a fait qu'aiguillonner son zèle à prêcher sa doctrine, car tout ce qu'il dit procède non de lui, mais de l'Esprit qui est en lui. Il s'entretient constamment avec cet Esprit qui lui parle d'ordinaire par paraboles.
Il croit que ses persécutions proviennent principalement des popes qui, plus d'une fois, sont venus à lui et l'ont engagé à recevoir leur bénédiction. Mais, ayant constaté l'inanité de leurs conseils, et n'ayant pas réussi à le détourner de la vraie voie, ils conçurent un violent dépit de ce que le Christ se manifestât non parmi eux, mais en un simple mortel comme lui.
Les popes, ajoute-t-il, poussent le peuple à le poursuivre lui-mtMîie et ses partisans que la police arrête et lue couramment. Elle l'eût tué lui-même si elle en avait eu la puissance. Il a fréquemment été emmené au poste où on l'a torturé.
Un jour, on l'a frappé pendant quatre heures consécutives jusqu'à ce que ses bourreaux fussent las. On l'a criblé de coups sur la tête, à travers la mâchoire, etc., etc. Voyant qu'on n'arrivait à rien, on lui a fourré dans le nez du tabac et autres saletés. Eh bien ! ces supplices le laissèrent insensible; son corps demeura invulnérable. Quatre de ses lourmenteurs devinrent ses disciples à la suite de cette scène, et déclarèrent qu'il n'élail pas un simple mortel.
Ce fait, comme beaucoup d'autres, se trouve consigné dans les prophéties.
Arrivons à Iessexce de la doctrine de Maliovanny. Il Га exposée en ces termes pendant son séjour à Thôpital de Kazan.
Depuis la création du monde, l'Esprit de Dieu n'a cessé de planer au-dessus de l'Univers, cherchant un homme sans péché. Parfois il descendait sur certaines personnes auxipielles il s'unissait en partie et qui recevaient alors le don de prophétie. Mais cette union n'était que passagère, et l'Esprit de Dieu reprenait toujours son vol.
Maintenant il est descendu sur lui Kondrath Maliovanny. C'est donc lui qui est le véritable Sauveur du Monde, Jésus- Christ.
Cette union lui a conféré un pouvoir divin spéci;d. II peut, par exemple, parler et prêcher en toutes langues. 11 possède le don de deviner les pensées et les désirs de tous ceux qui l'entourent, etc., etc. Tout ce qu'il dit, tout ce qu'il fait vient, non de lui, mais de l'Esprit Supérieur qui habite en son corps.
Se trouvant sous la protection immédiate de cet Esprit, il a résolu de convertir à la vraie foi tous les hérétiques incrédules.
■ Voici, en effet, l'origine des différentes religions ici-bas.
11 y avait bien une Écriture Sainte et des prophètes. Mais déjà, dans leurs prophéties, s'étaient glissées des erreurs. Une des plus grossières vient de la substitution du mot « était » au mot « sera ». Il est dit notamment : « il y avait un Christ qui a souffert et est mort » ; il faut lire : « il y aura un Christ qui souffrira, etc.. ».
Cette écriture sainte ne doit pas être lue par les esprits simples et inexpérimentés, car ils peuvent s'y égarer, ou se noyer, comme dans le désert ou dans la mer. Seule, la vraie version qu'il en donne est profitable aux hommes.
L'obscurité et la dcnaturalion [des prophéties ont eu pour résultat que les hommes n'y prenaient que ce qui leur plaisait et les avantageait, en laissant de côté tout ce qui ne les arrangeait pas.
Nombreux furent ceux qui usèrent de ces errements ; chacun d'eux organisa une religion nouvelle, assurément défigurée, et s'occupa de recruter des prosélytes crédules. C'est ainsi que se constituèrent les religions mahométane, hébraïque, « polonaise », allemande, orthodoxe, et bien d'autres, dont les chefs astucieux se sont appelés : mollahs, rabbins, abbés, popes, etc.
Tel un troupeau de moutons conduit par un berger égaré, ou leurré par l'appât d'un minuscule morceau de pain, les ouailles s'en vont au hasard, peut-être bien à l'abattoir, où un pope, voire un abbé « au cou gras » leur sucera le sang à son profit.
Maliovanny condamne les procédés et la conduite de ces pasteurs d'âmes. Il se demande notamment : « Quels sont ces directeurs de consciences ? Tout chef ne doit-il pas avant tout être austère et équitable ? Voyez les agents de police qui, pour un délit quelconque, entraînent un homme au poste et lui imposent une punition. Et le pope, que fait-il ? Quelles que soient les fautes qu'on lui confesse, il ne sait jamais qu'articuler : Je te la remets et te la pardonne — Dieu t'en fait grâce aussi. Qu'en résulte-t-il ? Tout simplement ceci, qu'il protège le mal. »
Maliovanny prédit la fin du monde à bref délai. La vie de l'homme, ses actions et ses fautes apparaîtront aussi claires que la lumière du soleil. Les coui)ables recevront le châtiment qu'ils méritent. Son désir est de sauver ces malheureux ; c'est pourquoi il prêche. Tous les morts ne ressusciteront pas, tandis que ses partisans vivront éternellement.
И les engage tous à vivre dans la paix et la concorde, à ne pas se soucier, en perspective de leur fin prochaine, du bien-être matériel. Qu'ils vendent tout le superflu ; qu'ils fondent une caisse commune fraternelle où chaque indigent puisse prendre son nécessaire. Qu'ils abandonnent les travaux des champs ou autres, pour consacrer tout leur temps à la prière, et à écouter sa parole divine.
11 avait ainsi agrégé un groupe de fervents qui se n'Minissaient chez lui où ils priaient leur content.
C'est là que, le 15 novembre 1S89, au cours d'une de ces prières ardentes avec ses frères, au nombre de dix-huit, le Saint-Esprit s'infusa en lui. Ce miracle s'opéra, déclaret-il, en présence de policiers et autres personnes étrangères, et il se réalisa de point en point tout ce qui est consigné dans les prophéties.
Soudain sa tête, se détachant de son corps, s'éleva dans les airs comme si elle élail poussée par une force invisible, tandis que le corps restait à terre les mains jointes pour prier. Son cœur éprouva une palpitation de joie spéciale; un feu sombre embrasa ses yeux. Sa tète redescendit •ensuite à sa place, et il continua ses prières.
Le temps était à ce moment nébuleux au dehors, et, malgré cela, on voyait nettement les étoiles, une d'enti'e elles, en particulier, dont il est parlé dans l'Écriture Sainte, celle que virent, ou plutôt vevronî, rectifie Maliovanny, les Mages. Cette étoile fut visible dans les "25 Empires ; en effet, elle n'échappa pas aux mages-astronomes, car on ne tarda pas à recevoir de l'Afrique et de l'Amérique des télégrammes annonçant qu'il était apparu une nouvelle étoile messagère de la Révélation du Christ. Cette étoile se tint a'u-dessus de sa ville pendant trois mois, et se transplanta ensuite, par une grâce insigne, dans son propre corps! Plus tard, quand il fut arrêté, les journaux
de Kiew n'ont-ils pas imprimé ; « Nous avons reçu le Christ appelé « Kondrath Maliovanny »?
Maliovanny raconte en sus que, les 40 jours qui précédèrent le miracle dont il fut gratifié, il avait prié et jeûné* A partir de ce moment, il abandonna définitivement la direction de sa maison, car tout effort physique l'accablait, et l'Esprit, qui s'était fixé en lui, ne permettait pas qu'il s'appliquât au travail.
Une semaine après la première manifestation de la grâce, il fut Tobjet d'un second miracle. Son corps prit la position du crucifié. Ses mains semblèrent enclouées ; le tronc lui parut suspendu et balancé doucement. Il perçut en son cœur des questions suivies de réponses, par exemple : Quelle sera la fin du monde ? — Ce sera le nouveau Testament, et une nouvelle vie éternelle et bienheureuse.
L'an passé, lorsqu'il souffrit d'une manière particulièrement intense, le 17 mai, il y eut une éclipse de lune ; le 25, ce fut le tour du soleil. Cela ne dura pas longtemps, et fut remplacé par ГаррагШоп d'une colonne, dont une moitié, noire comme de la poix, contrastait avec l'autre d'un rouge sombre, « comme si du feu avait été mélangé de suie ». A cette apparition, un certain nombre d'agents de police s'inclinèrent devant lui en disant : « Tu es véritablement un saint! I)
Tout dernièrement, il est apparu quatre nouvelles étoiles disposées en croix dans le ciel. Ce sont autant de prodiges qui aimonccnt la fin du monde. Maliovanny raisonne làdessus de la façon suivante :
Actuellement une miil obscure cache la divinité aux hommes; ils vont et vivent sans voir leur route, connue dans les ténèbres. Un temps viendra bientôt où leurs actes seront aussi visibles que « nous distinguons nettement
notre chemin pendant le jonr ■>■•. Alors ils connaîtront tous Dieu et passeront par les 2)réoccupalions d'une lutte spirituelle, par les tourments de leurs péchés.
Cette lutte durera six ans pour les pécheurs, ses adversaires récalcitrants ; ceux qui croient en lui n'en auront que pour un an, parce que lui, Christ, a racheté leurs fautes en répandant pour eux sa sueur et ses larmes pendant 40 ans dans la {trière.
Л l'expiration des six années de jeûnes et de prières, tout le monde sera régénéré, reconnaîtra que son àme est immortelle, et entrera dans le Royaume de Dieu. Alors apparaîtra un mode de la puissance divine qui n'a été décrit dans aucun livre. L'enveloppe terrestre du corps disparaîtra ; les âmes ne seront pas transférées en de nouveaux corps périssables ; elles se verront les unes les autres comme sont visibles les étoiles du ciel dans l'espace absolu et éternel.
Tout ce qui vit sur la terre mourra ; il ne restera c{ue les corps incorruptibles (pierres, arbres, herbes). Les étoiles aujourd'hui perceptibles sont les âmes des habitants des cieux. Parfois, dans les temps passés, elles ont déversé leurs rayons sur certains élus ; ce furent les prophètes qui, pénétrés de ces rayons, leur durent le don de prophétie.
Après ces visions et la descente du Saint-Esprit, le nombre des adeptes de Maliovanny augmenta encore ; ils se pressèrent de plus en plus à sa porte, malgré les sentinelles postées devant elle. C'est ce qui détermina le gouverneur général de Kiew à le transporter à l'asile Saint- Cyrille.
Maliovanny communique aussi qu'il a une femme et sept enfants âgés de 7 à '20 ans. Tous ses enfants possèdent l'esprit prophétique ; bien qu'ils n'aient fréquenté que
l'école primaire, ils dépassent en sagesse tous ceux qui ont étudié dans les établissements d'instruction supérieure. 11 déclare, en outre, que, chaque jour, il ressent les effets de la grâce divine. On lui demande en quoi ils consistent. Il ressent, répond-il, dans le cœur et les viscères mille changements par jour : tantôt c'est de l'affliction ; tantôt c'est une allégresse infinie ; tantôt ce sont des tortures. Chaque jour, et à plusieurs reprises, il lui semble mourir et ressusciter. Quand il éprouve de la mélancolie, il identifie cet état à la mort ; inversement^ s'il est rempli de joie, il ressuscite.
Son âme se renouvelle imperceptiblement tous les jours ; son corps émet une lueur pareille à la lumière électrique, mais elle n'est visible que pour les vrais croyants qui la perçoivent à plusieurs milliers de verstes (kilomètres). Cette lumière leur rappelle les souffrances qu'il a endurées pour eux.
11 ne compte pas un seul partisan parmi ceux qui l'entourent ici. Leur cœur est tellement endurci qu'ils sont incapables de comprendre sa parole divine. Ceci augmente ces tourments. Vivre parmi ces monstres, comme il dit, lui est excessivement pénible. 11 se console en pensant à l'approche du Jugement Dernier, où l'on présentera le livre avec l'histoire exacte et détaillée de son martyre.
Ceux qui l'entourent ne sont pas des hommes; ce sont des monstres à masques humains. S'ils étaient des bètes sauvages, il vivrait avec eux en ami, comme avec des moutons ; mais, comme à toute heure leurs langues dardent du poison (des injures), il lui est impossible d'avoir avec eux commerce d'amitié.
Il y a pis encore que « ce poison de la langue » ; ce sont li'urs pensées et leurs désirs qui, i)Ourlui, sont aussi clairs que leurs paroles effrontées. Bien (ju'il se trouve ici à
riiùpital do Kazaii, son esprit ilislribue contimiellt'nient à tous les coins du monde des ordres qui, tous, sont exécutes. Le tonnerre et les éclairs lui en font savoir, l'été, la réalisation ; mais, à présent que ces phénomènes naturels sont absents, il est, par l'Esprit qui a élu domicile en lui, renseigné sur la suite qui leur a été donnée. Il s'entretient en permanence avec cet esprit et en reçoit des réponses, qui lui parviennent toutefois, non par l'organe de l'ouïe, mais par l'intellect.
Maliovanny profite de l'occasion pour s'ouvrir au médecin, sous le sceau du secret, car il n'entend pas se faire valoir, d'un talent que d'autres pourront attester. S'il chantait, entouré de ses frères, l'Univers tremblerait. Mais il lui a été défendu de chanter sans ses partisans par Celui qui se trouve en lui — Dieu le Père, le Fils et le Saint- Esprit.
Ce n'est pas tout. Au mois de mai 1891, il vit ses bras s'allonger et ses mains toucher les nuages. L'atmosphère était alors d'une teinte rouge foncé. Tout d'abord régna un calme parfait. Puis, une voix se fit entendre : « préparetoi à mourir », disait-elle. A cet instant, sa chemise lui fut enlevée, comme aspirée par un courant aérien. La voix reprit : к Prépare aussi la famille; qu'on passe des chemises blanches ; bien que ce soit pénible pour moi, je vais détruire le monde entier. Mais toi et les tiens, je vous transporterai dans une patrie inaccessible, et tu vivras, comme la lumière du soleil, de la lune et des étoiles. »
Ainsi parla l'esprit qui tantôt entrait dans son corps et tantôt en sortait.
En même temps, les esprits de la mer, des éclairs, du tonnerre et du vent lui annonçaient à lui, Maliovanny, (piils avaient reçu l'ordre de ne pas sauver les gens qui vivent sur la terre, mais bien de les détruire.
En entendant ces mots, il fut pénétré d'un sentiment de compassion profonde. Pendant 40 jours et 40 nuits il jeûna et pria. Et voilà que, par ses supplications, il obtint d'abord la grâce de ses fidèles, et, finalement, le quarantième jour, le salut de la Russie entière.
Il faut noter que, quel que soit le sujet qu'on aborde, Maliovanny s'arrange inmanquablement pour amener la conversation sur le terrain religieux, et, là, d'une question à l'autre, il est toujours prêt à causer des heures entières.
L'interroge-t-on, par exemple, sur les malades qui l'environnent, il répond qu'il les considère comme des apostats, comme des gens dont Dieu s'est retiré. A son avis, il doit exister en tout homme une étincelle divine ; elle se retire des uns à raison de leur état de péché, des autres par suite de l'état de péché de leurs parents. Sevrés de cette étincelle, ils ne peuvent raisonner conformément à la loi ; on les loge en conséquence dans les maisons d'aliénés, dans les prisons, dans les bagnes. Ce sont les « parjures, les possédés du démon ». Lui demande-t-on pourquoi, dans ces conditions, il se trouve placé ici, il réplique en souriant que c'est pour un motif tout autre. D'abord, il faut qu'il subisse l'épreuve de tous les tourments, de toutes les persécutions. En second lieu, il est écrit dans les prophéties qu'il doit être placé à l'hôpital de Kazan. Il le déduit de la manière suivante :
« Il y a eu, dit-il, des prophéties et des prédictions. Or, ce dernier mot [predskazanié en russe) est déjà une allusion à son placement à l'hôpital de Kazan : predskazanié contient Kazanié, qui contient lui-même Kazan. »
En fait de révélations, Maliovanny prétend qu'il en a encore beaucoup, mais qu'il ne peut annoncer que celles qui se rapportent au passé ; celles qui concernent le pré-
sent et l'avenir lui sont, pour le moment, interdites. Lors- (ju'il s'entretient avec le médecin, il croit que l'esprit de ce dernier désire se régénérer au moyen de sa parole divine et se sauver, par là, des tourments du Jugement Dernier.
Nous n'en avons pas fini avec les idées délirantes de INIaliovanny. Citons sa croyante à la transmigration des âmes, les raisons pour lesquelles tous les Etals ont reçu des noms féminins : Russie, Angleterre, Amérique, Asie, etc., etc.
Son esprit peut être, d'après lui, qualifié de sagesse flottante ; après avoir plané au-dessus de tous les Empires, après s'être manifesté partout sous la forme de divers sages, il s'est maintenant, suivant le texte des prophéties, installé dans le corps d'un homme du peuple, de Kondrath Maliovanny. C'est l'esprit du Fils de Dieu, l'esprit du Christ de l'Eglise Universelle, comme l'appelle la communauté œcuménique de la Vraie Foi.
Il y a six ans, Saint Jean-Baptiste est venu à lui sous le déguisement d'un soldat de Kronstadt. Ce soldat lui a montré ses papiers, en lui demandant à coucher. C'est son esprit qui lui a dit alors que c'était Saint Jean-Baptiste.
En entendant les chants d'église de l'hôpital, Maliovanny blâme le cérémonial ecclésiastique, qui n'aurait d'autre but que de multiplier ses tortures.
Il s'efforce d'ailleurs généralement de l'attacher les événements du milieu où il vit à son délire religieux. II coule une existence des plus monotones, ne travaillant pas, ne s'enti-etenant qu'avec certains malades, qu'il tient pour sains d'esprit, de sujets religieux, leur conseillant l'humilité
et lassislance mutuelle. En ce (jui coucerne le clergé, il soutient que ses membres ont dénaturé la religion, qu'il n'est pas nécessaire de faire le signe de la croix, que c'est une pratique contraire à l'Evangile. Quant à lui, il ne sait ni lire, ni écrire, mais l'influx divin lui a incidqué une telle sagesse que si, parmi ses fidèles, il s'en trouvait qui ignorassent la langue russe, l'Esprit lui apprendrait à s'exprimer en quelque idiome qu'il ne connût point. 11 s'entretient volontiers avec les médecins, auxquels il se donne pour prédicateur. 11 attend la fin du monde prochaine ; il pense qu'il sera alors clair pour tous qu'il est Jésus-Christ, le Sauveur du Monde.
Dans l'histoire de celte affection se détachent en couleurs éclatantes les idées de grandeur religieuse, qui, avec le temps et sous l'innuencc de certaines circonstances, inter- [)rétécs parle malade comme des signes de l'Intervention Divine, se sont fortifiées dans son cerveau et se sont développées en des directions diverses, sans perdre aucun de leurs caractères fondamentaux.
Nous n'entrerons pas ici dans l'étude de la genèse et du développement du délire chez Maliovanny parce que cette étude ne peut intéresser que les spécialistes. Il est évident qu'il s'agit, en l'espèce, d'une forme de paranoïa appelée manie religieuse. Nous soulignerons simplement l'indication spécifiée dans son observation (pie ' iMalioyannycommcn(;a à prêcher quand l'idée lui en eut été suggérée d'en haut, après qu'il eut senti en lui la présence dune force supérieure ».
Evidemment, nous avons affaire à l'inHuence suggestive
(riiiiehalliicinalion sensorielle, que Ton observe également en d'autres cas et sur laquelle j'ai attiré l'attention dans un de mes travaux (1).
Les hallucinations, engendrées par une excitation corticale, agissent souvent sur le psychique à l'instar de la suggestion étrangère ; elles provoquent des impulsions et des mouvements auxquels la volonté esttout aussi impuissante à résister qu'à une suggestion vraie.
Les hallucinations de Maliovanny ont donc exercé sur lui une influence semblable à celle d'une suggestion ; elles ont asservi sa conscience et l'ont finalement entraîné à la prédication qui nous l'a fait connaître.
Si l'on i)énètre plus avant dans l'évolution des idées délirantes, on découvre que ces hallucinations dépendent à leur tour, jusqu'à un certain point, de Vaulosuggeslion.
En eff^t, Maliovanny tient de ses parents un système nerveux taré ; tout jeune, il l'affaiblit par l'abus des boissons spiritueuses. Nous le voyons ensuite se convertir au lulhérianisme, s'adonner passionnément à la méditation et aux exercices religieux. C'est précisément pendant la prière et en pleine extase qu'il est, pour la première fois, le jouet de troubles sensoriels ; il sent « des parfums qui ne peuvent être comparés à aucun de ceux qui appartiennent à la terre ».
Ainsi sa pensée, travaillant toujours dans le même sens, a donné aux hallucinations une forme religieuse.
Ici donc, comme en d'autres cas semblables, les hallucinations sensorielles sont, dans une notable mesure, le produit d'une autosuggestion. 11 ne faudi'ait pas croire que, dans la foi'me mentale de Maliovanny, une telle
(1) \V. BiiCHTERicw, « De riiifluence suggestive d'hallucinalions de louïe » (en russe), Obozrénié psichialrii, n" 11, 1806. — En allemand, in Сл'п1га1ЫаП fiir Nervenheilkunde, 1897.
genèse soit une rareté : elle n'a pas suffisamment attiré l'attention jusqu'à ce jour, voilà tout.
Les hallucinations agissent, à leur tour, sur le psyclii(jue comme une suggestion ; elles fournissent au délire un nouvel aliment, et provoquent des impulsions qui s'imposent sans réserve au patient.
Nous nous trouvons alors en présence d'im phénomène subordonné, dans une certaine mesure, à l'autosuggestion, qui, lui-même, exerce une action suggestive. Cette loi des actions réciproques des phénomènes enferme l'organisme dans un cercle vicieux pernicieux.
Quel que soit le diagnostic de la maladie de Maliovanny, il est impossible de ne pas reconnaître que l'autosuggestion y a joué un certain rôle, et que son penchant à prêcher relevait de l'influence suggestive des hallucinations auxquelles il était sujet.
Ce n'est pas sans raison que nous nous sommes arrêté avec cette profusion de détails sur la maladie de Maliovanny. L'examen approfondi de l'auteur d'une épidémie psychopathique est toujours plein d'enseignements. Ce cas-ci, d'autre part, i)résente un intérêt particulier ; parce que, parmi les profanes, non médecins, qui ont étudié le sectarisme en Russie, il s'est établi la conviction que Maliovanny jouissait de toutes ses facultés et que les autorités l'ont arrêté et placé dans une « maison de fous » tout simplement pour le séparer de la société et mettre ainsi fin à la propagande ultérieure de sa doctrine (1).
(1) Voy. notaininenl les dc'hals sur le rapport de M. Trégoubow à la
Socii'té russe de psychologie normale el pathologique, 1907.
CHAPITRE XX
L'épidémie de Maliovannisme
Assurément tout observateur non prévenu devra trouver étrange qu'un aliéné notoire du calibre de Maliovanny ait pu recruter des prosélytes, fût-ce dans les classes modestes du peuple.
Quelque peu développé que soit le peuple russe, il est cependant avisé à l'endroit des dogmes fondamentaux de la religion. Son gros bon sens repoussera toujours avec indignation l'idée qu'un bourgeois illettré se targue d'être le Christ, Dieu le Père et le Saint-Esprit, et prétende que le Christ de l'Évangile n'est qu'un mythe.
Mais la suggestion intervient. Elle implante solidement dans les cervelles de l'entourage plus ou moins prédisposé de Maliovanny tout ce que celui-ci leur débite sur lui-même et le monde extérieur. Résultat : il se développe une épidémie qui prend des proportions formidables au point d'exiger l'ingérence des autorités.
D'après la description du professeur Sikorski, l'épidémie s'est manifestée par un état d'esprit très caractéristique, par une sensation de béatitude qui parfois tournait à l'exaltation sans être provoquée par aucun motif sérieux.
Pour mieux dire, les Maliovannistes se sentaient comme des enfants insouciants, disposés, sans savoir pourquoi, à festoyer et à s'amuser.
Leurs idées, leurs actes et leur couduile se conforment de point en point à cette sensation de béatitude. Regardant Maliovanny comme le Sauveur, ayant foi en ses sermons, ils vivent dans lattente de la fin du monde, dont ils augurent un changement d'existence à leur avantage. Ils croient que l'homme ne mourra pas, qu'il n'aura pas de soucis, qu'il n'aura plus besoin de travailler. Dieu pourvoira à tout.
Ils se déclarent des Élus parce qu'ils ont été les premiers à embrasser la foi nouvelle. Ils obtiendront donc la meilleure part dans l'au-delà, tandis que tous ceux qui n'auront pas voulu croire seront condamnés par le Tribunal du Jugement Dernier.
Dans cette expectative, ils ne s'embarrassent plus de travailler, n'assument aucune charge, laissant tout cela aux incrédules. Ils ont vendu leurs biens, afin de n'avoir plus de soucis non plus à ce sujet. Ils ont même laissé leurs champs incultes ; beaucoup ont été jusqu'à se dépouiller de leur dernière vache et se sont mis à acheter aux orthodoxes le lait nécessaire aux enfants.
Leur demande-ton la cause de leur oisiveté, on obtient parfois cette réponse caractéristique : « C'est un désir que le Père ou l'Esprit (lisez le Père Céleste ou le Saint-Esprit) a logé dans mon cœur et que je satisfais. »
C'est à peu près le cliché qui leur sert à expliquer leurs actes absurdes ou stupides. « Je sens que le Père m'a suggéré cela ; Je sens qu'il me pousse à agir ainsi, etc.. », les entend-on souvent dire.
Une autre particularité des Maliovannistes, c'est un étal de lassitude mentale, de passivité, triuhibition de la volonté dominée par le sentiment. De là leur condescendance, leur débilité, leur inaction, leur absence d'énergie, leur incapacité de retenir leurs larmes. L'aliéné Malio-
vanny est, pour eux, le vrai Dieu, le Sauveur du xMonde ; il va réformer l'Univers ; aussi l'adorent-ils comme Dieu.
Les hallucinations et désordres convulsifs sont d'autres genres de caractères morbides de ces sectaires.
Ils sont, d'après le professeur Sikorski, sujets aux hal- Incinalions dans des proportions tout à fait exceptionnelles ; elles portent en particulier sur l'odorat. 11 y en a peu qui en soient exempts ; la plupart en ont de temps à autre.
Fréquemment ils sont réveillés en plein sommeil par la sensation d'odeurs étonnantes qui leur causent une joie extraordinaire.
D'ordinaire cet état d'euphorie, une fois installé, ne quitte plus son homme.
Chez nombre d'entre eux, les hallucinations se répètent souvent.
« Quatre-vingts pour cent des sujets examinés présentèrent de ces hallucinations olfactives. Beaucoup parmi eux les décrivaient par le menu.
(( Par ordre de fréquence, arrivent, en seconde ligne, les hallucinations de la sensibilité générale; leur corps leur semble léger, vaporeux, aérien, impondérable; il se sépare de la terre et s'élève dans les airs.
« Quelques-uns avaient des hallucinations de l'ouïe et de la vue ; ils entendaient les ordres de Dieu, le chuchotement du Saint-Esprit ; ils voyaient le ciel s'ouvrir et ses bienheureux habitants. Ils voyaient des étoiles multicolores, d'une grandeur et d'un éclat inusités ou bien agitées d'un mouvement extraordinaire.
« Chez la plupart de ces malheureux, les hallucinations affectaient la forme épisodique ; elles se montraient une fois ou deux pour disparaître. Ou bien elles revenaient de temps en temps. Rarement elles étaient permanentes. »
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Trois ordres de phénomènes conunlsifs ont été observés chez eux. Les moins fréquents lurent des cris, des éclats de rire, des sanglots, des larmes spasmodiques, des hoquets, renvois et autres symptômes de la petite hystérie.
Les mouvements rythmiques et mimétiques propres à la grande hystérie, ceux qui correspondent aux actes et gestes des professions et habitudes, ont dominé ; généralement ils étaient les mêmes pour chaque personne affectée.
L'extrême variété des aspects n'en est pas moins compatible avec un tableau d'ensemble qui synthétise le spectacle le plus accoutumé.
« C'est un vacarme général de tumulte, de cris, de confusion. Les uns tombent comme frappés de la foudre ; d'autres poussent des clameurs d'enthousiasme ou de plainte, pleurent, bondissent, applaudissent, se frappent la face ou la poitrine, s'arrachent les cheveux, trépignent, dansent, font entendre tous les sons et toutes les exclamations possibles en rapport avec les états émotionnels différents de la joie, du bonheur, du désespoir, de la crainte, de l'effroi, de la surprise, de la prière, ou avec les douleurs physiques et les hallucinations olfactives, gustatives ou autres, qu'ils ressentent. 11 en est enfin qui aboient, hennissent ou imitent d'autres animaux. Fréquemment les convulsions se prolongent jusqu'à épuisement du sujet qui en fait les frais. »
11 est facile de voir que l'élat d'esprit, hi gamme des idées délirantes, les hallucinalions, et, finalement, les manifestations convulsivcs des divers Maliovannisles se
ressemblent. Ils resseml)lent aussi à ceux de Maliovanny leur maître. Leur inoculation par voie de suggestion et d'autosuggestion ne saurait faire de doute.
Le professeur Sikorski, qui a assisté à leurs réunions, se prononce dans le sens suivant.
Pour lui, il est probable que, chez certains sujets, notamment pendant les prières en commun, les hallucinations olfactives germent par suggestion. Mais, ajoute-t-il, « il est certain que, chez un très grand nombre d'autres, elles sont tout à fait indépendantes, immédiates ; elles sont exclusivement produites par l'état de l'organisme et des centres nerveux ».
C'est une explication à laquelle je ne souscris pas sans réserve. Certes, l'état de l'organisme et des centres nerveux constitue un terrain favorable au développement des accidentsj)sychopalhiques ; mais ces derniers sont tellement semblables, tellement stéréotypés jusque dans leurs détails, qu'il paraît impossible de les tenir pour indépendants, pour totalement affranchis de la suggestion réciproque. De même, les phénomènes convulsifs présentent des caractères qui indiquent sûrement qu'ils dépendent de la suggestion mutuelle et de l'autosuggestion. Ceci ressort déjà de leur explosion endémique dans les réunions spirituelles.
Au dire de Sikorski, les Maliovannistes attachent euxmêmes une grande importance aux convulsions ; ils les regardent comme la révélation de l'action divine à l'intérieur de l'homme.
I' Dans leurs réunions, ils attendent impatiemment qu'une première attaque se manifeste chez l'un d'eux; ce spectacle les réjouit, les anime et les enthousiasme. Dès que les convulsions se produisent, l'assemblée se trouve comme soulevée et transportée d'allégresse.
« D'ordinaire, les convulsions se produisent lorsque les Maliovannistes se mettent en prières, surtout quand ils prient en commun ; elles atteignent à ce moment une grande violence. »
Un fait, entre autres, atteste le rôle de l'autosuggestion et de la suggestion dans le développement de ces convulsions. Si ces attaques d'hystérie sont contagieuses pour les adultes, el, en particulier, pour les hommes, elles se réfléchissent extrêmement peu sur les enfants, notamment sur ceux de 3 à 8 ans. Ceci s'explique aisément. Les enfants de cet âge ne peuvent être pénétrés de la même exaltation religieuse que les adultes; ils sont, cela va de soi, incapables de s'assimiler l'idée que des convulsions témoignent de la descente du Saint-Esprit dans l'homme.
De môme, quand on suit le développement de la folie dans chaque cas particulier au cours de cette épidémie, on se convainc sans peine de l'énorme influence exercée pgfr la suggestion et l'autosuggestion. On est tout d'abord frappé de la grande ressemblance des troubles mentaux, notamment des idées délirantes et des hallucinations, de tant de personnes avec les symptômes pathologiques que nous avons étudiés chez l'aliéné Maliovanny. Nous y retrouvons, à peu de chose près, la disposition mentale à l'exaltation, la sensation d'allégresse, la transformalion de la personnalité" en Saint ou en Prophète, la perception d'odeurs agréables surnaturelles, la sensation de l'ascension du corps, les apparitions au lirmament, les voix célestes, l'impression de clarté intérieure, la pénétration intellectuelle des vérités Évangéliques et Bibliques, la mission de la pénilence, la vocation de prédicateur, etc., etc. L'impressionnabilité de ces natures-là permet, sans peine, de mesurer, dans toute son ampleur, le rôle joué, dans chaque cas, par la suggestion ou la suggestion
mutuelle dans le développement des phénomènes morbides.
Veut-on un exemple de la puissance suggestive des hallucinations, prenons le cas de léphime K..., un des partisans de Maliovanny.
Ballotté pendant cinq années environ par les incertitudes de sa conscience relatives à son affiliation au luthérianisme, il s'en évadait en avril 1892 pour devenir Maliovanniste. En mai de la même année, peu après un rhumatisme articulaire dont il guérit, il avait ses premières hallucinations visuelles. Un heau jour, ce fut un livre bleu à grandes lettres qu'il vit dans le ciel. Une autre fois, il vit les étoiles se rapprocher, se grouper en une couronne. Dès son entrée dans la secte, il était fréquemment inquiété par des rêves se produisant daus un demisommeil ; il voyait le Sauveur, c'est-à-dire МаИол^аппу, se dresser devant lui. Pendant un de ces songes, il entendit une voix : « Va brûler ta chaumière et son enclos ; tout le monde alors croira que cette foi (celle de Maliovannyj est la vraie. » Cet ordre l'obséda à ce point qu'en plein jour il y mit le feu qui se communiqua à l'enclos et à la maison de son voisin.
Voilà bien la preuve de la suggestion exercée par une hallucination. On aurait peine à trouver quelque différence entre la suggestion exogène, artificielle, et cette suggestion endogène produite par une hallucination. Tout ce cjue l'on pourrait admettre, c'est que les hallucinations, à raison de leur origine qui échappe totalement au patient, subjuguent encore plus fortement la conscience cjue les suggestions étrangères.
Pour moi, il est clair que l'épidémie psychopalhique, connue sous le nom de Maliovannisme, se développa en grande partie à l'aide de la suggestion, de la suggestion mutuelle et de l'autosuggestion. Cela ne veut pas dire que je nie l'influence des facteurs moraux et physicjues tels que l'esprit sectaire, l'alcoolisme, etc., invoqués par Sikgrski ;
ils forment le terrain favorable au développement épitlémique. Mais l'étincelle qui met le feu aux substances inflammables du terrain préparé, c'est la suggestion, quel qu'en soit le mode.
Il n'y a que par ce mécanisme que l'on puisse s'expliquer ce fait à première vue incompréhensible, à savoir que la secte a dû son origine et sa propagation à des aliénés.
Comme le fait à bon droit remarquer Sikorski, « le peuple, entraîné par l'effervescence générale, s'est approprié la manière de penser paradoxale du délirant chronique et la logique de l'aliéné. C'est en maniant ce raisonnement morbide qu'il a cru pouvoir résoudre les (|uestions fondamentales et mystérieuses de la vie et de la religion à coups de paraboles allégoriques et de jeux de mots creux.
* Le délire et la mentalité d'un fou a fait l'effet d'un modèle de sagesse exemplaire à une population qui, jusque-là, semblait en possession d'un jugement et de conceptions sains.
« Cette fusion, cette unification de gens sains d'esprit et d'aliénés sur le terrain de divagations maladives représente, dans l'histoire de la pensée humaine, un fait d'un profond intérêt, et, sous certains rapports, remarquable.
Ce qui a eu lieu sous nos yeux s'est déjà produit dans le passé. Pour n'en citer qu'un exemple entre mille, il n'est besoin que de nous reporter à la Commune de Paris en 1871, dont certains actes furent enfantés par des fous auxquels la foule se soumit aveuglément (Laborde). »
Nous nous sommes étendu un peu longuement sur celle épidémie, d'une part parce que Maliovanny a été étudié
par nous à riiô|)ital de Kazaii, (Га111гс part parce cpic le (léveloppiîiiienl de l'épidéniic a été observé sur place par Il 11 re|)résenlant autorisé de la psychiali'ie. (^cs deux circoustances confèrent à Tépidémie eu «pieslion un intérêt tout parliculier.
CHAPITRE XXI
Épidémie de Jéhovisme
La secte des jéhovistes est scientifiquement peu connue, et cependant elle a donné naissance à une épidémie mentale très particulière dont on trouve la description dans le livre du docteur Diélow (1).
Son fondateur, le capitaine d'artillerie N.-S. Iline, passait, aux yeux de ses partisans, pour le légat universel de Jéhovah. Iline, délirant chronique manifeste, était fils d'un simple soldat, quoiqu'il se vantât d'être enfant naturel du général suédois Patchicoule et d'une polonaise nommée Tentchinka. Bien qu'orthodoxe, il avait été placé au collège des Jésuites de Polotzk. Il entra au service en 1832, avec une instruction remarquable pour l'époque, et attira l'attention sur lui en écrivant un ouvrage d'artillerie navale. Séduit par le journal mysticiue Le Phare, il en devient le collaborateur et y insère l'article : « Coup d'reil intellectuel sur ГЛ В С commun à la nature de l'homme, pour servir de complément au grenier de la véritable civilisation ; premier grain du savoir humain. » Il parle, dans la préface, de la nécessité d'un accord de la foi avec la
(1) Docteur Diiii.ow, /.es .h'hovisles (en russe). Tillis, l'."il(.
science et de runificalion de toutes les religions sous la suprématie d'une seule d'entre elles qu'il définit pacificatrice, présage de fraternité par sa foi camarado-évangéliquc.
C'est l'époque de ses premières hallucinations ; un beau jour il annonce publiquement que Dieu lui a révélé le fond de la religion universelle ; elle doit reposer sur l'amour seul. Il perçoit d'ailleurs d'autres inspirations, voix venant du ciel, songes, auxquels il attribue une importance spéciale.
On l'envoie d'Orenbourg à l'usine de Barantchach, dans l'Oural. Il s'y met ouvertement à prêcher la doctrine nouvelle, et fait profession déclarée d'être le Légat Universel de Jéhovah.
Le canevas de son système doctrinal a été exposé par lui dans son ouvrage : La Nouvelle de Sion ou Rayon de lumière pour l'aube du jour. La dédicace de ce travail est caractéristique ; la voici :
« A Toi, le plus éclairé et le plus noble des Hommes ; A Toi, Juif, souche et ministre des David, Roi des Rois, Etoile Resplendissante, Etoile du matin, Seigneur Dieu des Saints Prophètes, Dieu du peuple hébraïque, Dieu d'Élie, cVIline el le mien, Créature éternelle. Dieu et phénix, Jésus. Reçois, àme de mon cœur, mon livre, de moi Ion esclave, qui t'en fais don, comme à mon Roi ; commande qu'il soit traduit en toutes langues et qu'il soit placé dans les Archives de ton Empire. »
Pour avoir prêché sa doctrine parmi les Bezpopovlzy (voy. plus haut p. 99), il passe en jugement et est envoyé au Monastère de Solovietz où il a résumé son existence dans la pièce de vers ci-dessous :
A Solovietz, on m'a infligé des tortures nombreuses ; On m'a brisé les os, on m'a fait prendre du poison ; On m'a lancé des odeurs fétides et de la vapeur de [charbon ; on m'a frappé à coups de couperet ; Ils ont eu beau me surveiller de leurs cent yeux ; Ils n'ont pu étouffer les rayons de la vérité. Dieu par ma main a écrit jusqu'à cent livres, Qu'il a, par sa puissance sainte, sans effort, expédiés
[partout.
Iline fut, par la suite, transféré au Monastère de Souzdal. Après trente-six ans d'exil, en 1883, on le gracia. Il vécut, dans les derniers temps, à Mitau, d'où il fit parvenir ses œuvres aux Israélites jusqu'à Paris. 11 mourut vers 1892.
La base de son enseignement, Iline la puisa dans V Apocalypse qui traite des révélations de l'apùtre Saint-Jean dans l'île de Pathmos. Il l'appelle le «livre descendu du'Ciel ».
Nous ne saurions mieux faire que d'emprunter à M. Dié- Low la profession de foi d'un des sectaires en traitement à l'asile :
« 11 existe un Dieu unique qui règne sur tous les .systèmes solaires. Dans celui où gravite notre planète terrestre, il existe deux Hommes-Dieux, immortels de toute éternité, jouissant d'un pouvoir égal, qui sont les fils du Dieu unique. Ce sont : l'hébreu Jéhovah et lieïden-Satan.
« Le monde entier est divisé en jéhovistes et salanistes, c'est-à-dire en partisans de l'un ou l'autre Dieu. Jéhovah est le dieu des immortels ; Satan, celui des mortels. Jéhovah, qui est l'homme-dieu crucifié Christ, a un père également immortel ; et son corps ressemble à la pierre précieuse « cornaline jaspée ». Jéhovah s'est déjà incarné huit fois ; il a pris les avatars de Mincius, d'Elie, peut-être de Brahma, de Confucius, et, finalement, pour la dernière fois, il s'est manifeste aux Juifs, sous celui de l'homme
ci'ucilu'; Jésus-Chi'ist. Le légat universel de Jéhovali {alias Jésus crucifié) fut, telle est la conviction dps jéhovistes, à Bàrantchach, dans l'Oural, le colonel lline. C'est de là, pour eux, que se fit entendre le cri de guerre de Jéhovah- Jésus contre les satanistes. Aussi, les Juifs et autres satanistes, et les sectaires comptent pour tels tous les chrétiens dont les religions au nombre de 666 (?) sont appelées par eux loges, sont-ils conviés, de môme que les autres adeptes des religions non chrétiennes, à embrasser sans délai la doctrine de Jéhovah qui a été notifiée au monde par son. légat universel Elle (lline). »
Ainsi la doctrine des jéhovistes présente le mélange d'un délire religieux siti generis et de fragments de théories démocratiques et sociales ; elle est arrivée à se répandre principalement parmi les déséquilibrés imbus de tendances au mysticisme religieux, voire parmi des aliénés. Cette secte comprend actuellement plus de mille adhérents au delà de l'Oural, dans la région qui s'étend à l'Est jusqu'à Verchotourie, et, au Sud à Troïtzk. Elle a, dans cei derniers temps, trouvé des prosélytes dans le gouvernement d'Oufa et dans quelques familles du Caucase (1).
La langue commune à tous les peuples et à toutes les races qui acceptent le jéhovisme doit èti'e le russe ; mais il n'est défendu à personne de parler son idiome natal. Les jéhovistes soutiennent qu'après un laps de temps de 6.000 ans (calcul hébraïque) consacré à une lutte acharnée contre Satan, à laquelle prendront part quantité de nations, Jéhovah finira par le vaincre, lui et les satanistes ; il l'enchaînera et le jettera dans une j)rofonde caverne où il res-
(1) Voy. professeur Ivanovski, " Les .Jéliovistes de l'Oural », Revue des Missions (en russe), 1901. — Dobrotine, « La Nouvelle de Sion et la secte des Jéhovistes. » Ibid, 1905. — O. IL, « Contribution à l'histoire de la secte des Jéhovistes. » Ibid.
tera '< muré et cacheté ». Jéhovah fondera alors la liberté, la paix et la prospérité dans la République de Jérusalem pour tous les peuples ; cela durera mille ans. A l'expiration de ces mille années, Jéhovah supprimera totalement Satan avec tous ceux qui croient en lui, fera une terre nouvelle un million de fois plus grande que la terre actuelle, terre sans océans, ni mers, sur laquelle il fixera sa résidence avec tous ses jéhovistes immortels pour 280.000 ans. Après quoi, il en créera une antre qui se prêtera mieux aux agréments de la vie etc., etc. Jéhovah ne cessera de la transformer jusqu'à ce qu'elle ait atteint un degré de perfection infini et inconcevable ; il y vivra avec ses fidèles indéfiniment. Finalement, sur cette terre parfaite il fera descendre toute prête la ville de Jérusalem, bâtie par les Célestes, autrement dit par les habitants d'autres planètes, ornée de pierres précieuses, et dont les rues seront pavées d'or diaphane. Cette ville aura 2.000 vcrstes (kilomètres) de long, de large et de haut ; son mur d'enceinte élevé, tout de jaspe, sera percé de douze portes faites de douze perles pures sur lesquelles seront inscrites les douze tribus d'Israël ; elles seront flanquées de l'effigie des douze apôtres d'Israël (!).
C'est cette ville qu'Abraham attendait. Les jéhovistes sont persuadés qu'elle est en train de descendre du ciel sans qu'on puisse savoir (juand elle arrivera, parce que la lumière de certains asli-es éloignés n'a pas encore atteint la terre. Le centre de la Jérusalem sera occupé par le palais de Jéhovah tout en cristal ; mais, à part cela, il n'y aura ni temples, ni sacrifices. De dessous ce palais jaillira un fleuve qui coulera le long des rues ; les rives en seront ornées d'arbres merveilleux (jui chaque mois donneront de nouveaux fruits ; ceux qui en goûteront ne vieilliront ni ne mourront jamais ; ils resteront immortels
pour 1 éternité, les hommes à làge de trente-quatre ans, les femmes à celui de seize.
En dehors de Jérusalem, il y aura trente-quatre empires formés des nations de droite, sauvées de la mort : ce seront celles qui nauront pas cru en Jéhovah jusqu'à son combat contre Satan, mais qui n'en auront pas moins mené une existence honnête. Ces peuples extra-urbains ne mourront pas non plus ; mais ils seront accessibles à la maladie, et, pour s'en guérir, ils devront obtenir des citadins des feuilles, non des fruits, de leurs arbres vivifiants.
D'après la croyance des sectaires, Jéhovah. qui n'est autre que Jésus crucifié, vit dans un corps charnel mais transparent comme léther sur une des planètes de notre système solaire. Par moments, il se révèle dune manière plus sensible aux hommes et leur manifeste sa volonté ; ainsi il apparut à Abraham, à Moïse, à Elie, et à d'autres. Lorsqu'il voulut montrer à l'humanité comment il faut vivre, il descendit sur la terre et s'incarna en Jésus-Christ. La constitution du corps de Jéhovah-Christ lui confère la propriété de traverser les objets compacts, murailles, portes, et. en outre, de se transporter instantanément d'un endroit à un autre, avec la rapidité de la lumière ou de l'électricité. Jéhovah est mage, maître es sciences, sorcier... mais en même temps son corps jouit de tous les attributs du corps humain : Jésus mangeait, on le touchait. Jéhovah. sur sa planète, vit en compagnie de vingtquatre vieillards révélation de Saint-Jean, 4-4 d'origine inconnue, semblables à Melchisédec, et de 144.000 Juifs. Tous les justes, c'est-à-dire les jéhovistes. ressusciteront le troisième jour, et se transporteront dans un corps transfiguré sur la planète habitée par Jéhovah (1).
(1) Docteur DiÉLOw, Les Jéhovistes (en russe). Tiflis, 1906, pp- 7 à 9-
Il est évident que cette doctrine laisse loin derrière elle les contes des Mille el une Nuits, et néanmoins elle recrute des adeptes et se répand, comme toutes les sectes, grâce à la suggestion qui s'en dégage et se transmet d'une personne à l'autre.
CHAPITRE XXII
Une épidémie psychopathique chez les Tatares du gouvernement de Kazan
Parmi les épidémies religieuses il faut encore signaler celle qui se développa un peu avant le maliovannisme chez les Tatares du gouvernement de Kazan.
Elle elit pour auteur le paysan Tatare Bogaouldine Waïssoiv, qui séjourna longtemps à riiôpital de Kazan, dont je dirigeais la clinique. Je l'y observai donc et pus me rendre compte de l'épidémie qu'il avait provoquée.
Le docteur M. Maïewski (1) a récemment publié une étude sur ce sujet, dont nous extrayons les détails suivants:
« B. Waïssow, vieillard de 62 ans, du district de Sviajsk, fut arrêté en 1882, pour avoir, de sa propre autorité, ouvert une école, et s'être rebellé contre la loi en refusant de la fermer. Dès les préliminaires de l'instruction, il donnait déjà des signes apparents de désordre mental, et fut dirigé, aux fins d'examen, sur l'hôpital de Kazan.
« A l'interrogatoire, il déclara être jardinier du Jardin Impérial, de son état vieux croyant et vieux musulman, personnage connu de tous les peuples de l'Univers, fondé de pouvoirs de l'Islam, colonel du régimentde Dieu, colla-
(1) Voy. Névrolog. Viestnik, 1897, fasc. 4, pp. 123 el suiv. (en russe).
borateur du monde entier, pasteur aimé du culte, lucide d'esprit, de caste turque, fidèle sujet du Monarque, personnellement connu de Sa Majesté, prêtre de foi musulmane, de confession Khanaféi-akazansky, de secte sunnite, père spirituel.
« Il avait, disait-il, souffert et souffrait au service de Sa Majesté l'Empereur, dans l'intérêt de son empire et de son autorité ; son commandement ne lui rapportait aucun salaire, il n'en avait récolté que souffrances et épreuves.
« Il écrivit, en outre, à litre d'explications, deux pages d'une écriture serrée, dans lesquelles, se plaignant que le tribunal de l'arrondissement ait vendu ses livres aux enchères, il priait qu'on lui en donnât le motif et qu'on lui fît connaître pourquoi on l'avait menacé de la prison et de la Sibérie. »
Pendant les trois mois qu'il passe à l'hôpital, iWaïssow confirme ses premiers dires ; il fait montre d'idées délirantes de persécution manifeste, accusant les Tatares de le trahir et de projeter sa perte.
Malgré le rapport du médecin démontrant que Waïssow était atteint d'aliénation mentale, la Préfecture le déclarait sain d'esprit.
Relaxé, Waïssow ne tarde pas à être de nouveau cité en justice, pour avoir torturé et privé de liberté trois jeunes paysans. Il déclare au juge d'instruction que ces malandrins oui voulu l'empoisonner avec de l'arsenic, et, sur ce thème, il brode des idées délirantes de grandeur qui le font, pour la seconde fois, expédier à l'hôpital. Là, sa mégalomanie se donne libre carrière. Il se défend d'être un paysan (en russe, kreslianine), car sur lui il n'y a pas de croix [kresle] ; il n'est pas un moujik, mais bien un ecclésiastique qui a charge d'une tâche divine. C'est, en général, le même délire religieux, ce sont les mêmes idées de perse-
cation qu(i la première fois. Persécuté, pourchassé, à l'entendre, de tous côtés, ne voyant nulle part vérité ni justice, il se met à bombarder l'administration de requêtes, de rapports, de mémoires, les uns chicaniers, les autres remplis d'injures et de haine. Le nombre de ces pièces portant la mention de « Chancellerie de Waïssow » dépasse de beaucoup la centaine. Elles sont scellées d'un cachet à son nom sur lequel sont gravés ses titres et qualités :
Dordemaïde, derviche, Bogaoutdine Chamzine W. Alboumari.
Chaque écrit est surmonté de l'en-tète : Mosquée impériale Mantoube Hirfane ; Chancellerie du père spirituel de l'Univers, ecclésiastique naturel, collaborateur d'ici-bns, colonel du régiment divin par oukase de Dieu, empereur de ce même régiment ; derviche dardemaïde Boulgary — Ibn derviche Chamza W.
S'affranchissant de toute autorité il ne reconnaissait devant ses prosélytes que celle de Dieu, du Tzar et la sienne. Un certificat délivré par lui, lui paraissait pleinement suffisant pour servir de pièce d'identité et de permis de séjour en tous les coins du Monde. En voici un facsimilé :
« Le présent certificat est délivré à X... ; X... est fondé, en cas de nécessité, à son gré, à résider dans l'Univers, ce à quoi je consens en lui donnant ma bénédiction personnelle.
« Que Dieu te garde ! Amen !
« Que personne ne se permette d'attenter à sa liberté, sauf moi son père spirituel Waïssow. Que ce certificat
serve de document matricidaire à sa posiérité de générations en générations jusqu'à la lin du Monde ! Amen !
« Au nom et en vertu de la Loi, j'appose au bas de cet acte ma signature personnelle, de ma main, à la musulmane, et ratifie tout ceci en appliquant le sceau de ma charge, de mon régiment divin. »
Il est clair comme le jour qu'on avait affaire à un aliéné atteint de délire chronique systématisé en pleine évolution.
Voyons maintenant la marche de l'épidémie :
« Frappé des vices du peuple, WaïssoAv tonna avec conviction contre l'inobservance des saints préceptes du Coran, contre les mollahs préposés à la direction des consciences, et groupa bientôt autour de lui un noyau de gens qui trouvèrent en lui un guide à leurs aspirations mystiques. Il fonda alors une Société de vieux croijanls musulmans, obéissant aveuglément aux seuls commandements du Coran.
« A partir de cet instant, la vie de Waïssow et sa doctrine subissent un changement considérable. Il s'attire les persécutions et les sarcasmes de ses adversaires. Les mollahs voient en lui un novateur religieux et ne lui ménagent pas les vexations de toutes sortes. Celte idée s'exhale de ses plaintes sans fin sur ce sujet, et, tout en faisant la part d'exagérations innombrables, elles renferment un contingent de vérité.
« 11 mclc à ses récriminations religieuses les autorités civiles à la protection desquelles il a eu recours. Elles ne l'ont pas secondé ; il soui)ronne i)ar consé(|ucnt qu'elles se rangent du coté des mollahs. Les mollahs, suivant lui,
sont les champions de l'iniquité, les violateurs des précoptes du Coran. Parlant, les fonctionnaires sont resl)onsables des mêmes fautes. Telle est l'origine de la défiance de Waïssow vis-à-vis des pouvoirs publics, défiance qui se transforma en haine et aboutit à la négation.
« Pour Waïssow, les mollahs transgressent la volonté de Dieu ; les fonctionnaires civils transgressent celle du Tzar qu'ils servent, car ils refusent de défendre une cause juste ; ils ont trahi le Tzar et le peuple. Et c'est ainsi que la Société des vieux croyants musulmans en arrive à faire table rase de l'autorité civile et à ne reconnaître que Dieu et l'Empereur.
« Voyant partout perfidie et iniquité, Waïssow s'impose l'obligation de sauver la société et la personne du Tzar par la Loi de Dieu. Il compose des prières pour le Tzar qui peuvent le préserver de tous les malheurs et de la trahison. Il appelle sa communauté le Régiment de Dieu, dont il est lui-même le colonel et le soldat jusqu'au tombeau : ce régiment a pour but de veiller sur la personne du Tzar et de conserver la pureté des mœurs. Afin d'en éduquer les membres, il fonde un établissement d'instruction dans lequel on enseignera la science sacrée Hirfane.
« Graduellement, l'idée de sa haute puissance et de sa sublime mission fait des progrès.
« Le voilà maintenant au-dessus de tous ; il n'est subordonné qu'à Dieu et au Tzar ; personne n'a de pouvoirs ni de droits sur lui. Des hallucinations de la vue et de l'ouïe viennent encore corroborer sa conception. Telle est l'apparition d'un vieillard blanc qui s'est introduit, on ne sait comment, dans le bureau, et le délivre d'un signe de tète. La nuit, il voit des Tatares enlever portes et fenêtres, sans parvenir à lui faire du mal... Tous les malheurs ne
font que confirmer Waïssow dans la légitimitédeses prétentions et dans la certitude de sa mission ; il vit tout entier dans ses rêves mystiques au delà desquels il n'existe rien pour lui. »
L'épisode suivant nous montre à quel point la doctrine du délirant chronique avait impressionné ses adeptes, et avec quelle fixité elle s'est installée dans leurs esprits.
« Six Tartares, arrêtés en 1885 avec Waïssow pour s'être insurgés à main armée contre la saisie légale de la maison de celui-ci, déposèrent à l'instruction qu'ils avaient résisté au nom et en vertu de la Loi, sur l'ordre de Dieu el du Tzar, et d'après Vinjonclion de leur père spirituel Waïssow, dont ils avaient défendu le temple. Ils avaient agi ainsi à l'unanimité, car ils n'ont qu'un corps et qu'une âme, et ce que fait l'un, tous le font. Chacun d'eux apposa au-dessous du procès-verbal la formule :
« Anathème de Dieu contre le peuple impur (ter). Amen Nous martyr du régiment de Dieu, disciple emprisonné du prophète Abraham. Un tel. »
Les inculpés refusèrent tous de recevoir l'acte d'accusation, parce qu'ils y étaient désignés comme paysans et non comme vieux croyants musulmans. Au tribunal, ils repoussèrent l'assistance d'un avocat, revendiquant pour seul défenseur leur père spirituel. Une telle unanimité, une obéissance à ce point fanatique aux paroles de Waïssow les rendait indifférents aux pires châtiments.
Un des adeptes les plus fcryents, I..., manifesta une opposition particulièrement violente.
« A la remise de la citation, il refusa de la recevoir parce qu'elle portait la qualité de paysan et non celle de fils spirituel deWaïssow. Au préioire, il répondit en vociférant :
« Je n'ai pas de nom, je ne suis pas un prévenu, je ne reconnais pas votre tribunal ; je n'ai pas affaire à vous ;
vous êtes des Antéchrist, des maudits, des réprouvés. Anathème ! Oue le Tzar me juge, ce juge suprême, Sa Majesté l'Empereur et la Porte Ottomane ; je serai jugé à Jérusalem. »
Placé eu observation à l'hôpital de Kazan, il en sortait avec la mention : fanalique incorrigible, ne voulant rien voir, rien entendre en dehors de l'autorité qu'il s'est imposée.
Bien qu'il appelât Wa'issow grand derviche et martyr bienheureux, bien qu'à l'exemple de celui-ci, il n'admît pas qu'il lut paysan, bien qu'il restât couvert dans l'enceinte du tribunal et qu'il n'enlevât sa coiffure que la nuit, les médecins de l'hôpital ne le reconnurent pas pour un aliéné.
Au tribunal de seconde instance, oCi je fus appelé avec I. BoTKiNE, qui était alors directeur de l'établissement, en qualité d'expert, les mêmes scènes se renouvelèrent, avec cette circonstance aggravante que l'état d'exaspération et d'exaltation confuse du malheureux détermina chez lui de ■la congestion du visage, un tremblement généralisé du corps, des cris de fureur incessants. On dut le faire sortir de la salle des séances.
BoTKiNE, pour des raisons que je n'ai jamais pu comprendre, n'admit pas l'aliénation mentale. Quant à moi, j'exprimai l'opinion, basée sur plus d'arguments qu'il n'en fallait, que I... était atteint de folie par contagion. Le tribunal conclut à sa culpabilité, mais réduisit la peine au minimum.
CHAPITRE XXIII
Épidémie psychopathique de Souponiéwo dans le gouvernement d'Orel
Il y a cinq ans, une épidémie religieuse se déclara à Souponiéwo dans les conditions suivantes (1) :
« On commença par la lecture de la Bible accompagnée de commentaires, et on en arriva bientôt à conférer sur le luthérianisme. Vassili D..., promoteur de ce mouvement religieux, hystérique teinté de délire paranoïque, se lança dans des sermons passionnés qui exercèrent une puissante action sur ses auditeurs. Les témoins cités dans l'acte d'accusation déposèrent qu'ils étaient incapables, qu'ils n'avaienl ni la force ni le courage de résister à la parole ardente de Vassili D... ; ils se sentaient contraints d'accepter ses interprétations et de venir aux réunions. Leur volonté était annulée et complètement assujettie à la parole du maître.
« Au fond, ce n'était jusque-là qu'une explosion assez ordinaire de l'exaltation religieuse, due à l'action <iun hystérique, peut-être déjà délirant, sur une population également névrosée et ]iystéri(|ue. »
(1) P. .Tacobi, « Épidémies psycliicjues religieuses » (en russe). Vieslnik Evropij, ocloljre 1903.
Mais la suggestion ne tarda pas à montrer sa puissance, et elle se développa d'autant plus que « le mouvement, d'origine purement éthicpie », ne rencontra aucune opposition de la part du clergé local. Il n'en fut pas de même du côté de l'autorité civile, mise en éveil par certaines personnes dont les revenus couraient grands risques, en raison de la campagne d'abstinence menée par la nouvelle secte. Une petite guerre de persécutions commença, (jui ne fit qu'exciter le reste de la population, en réalité des plus nerveuses et des plus instables.
Sur ces entrefaites, VassiliD... s'en alla avec les barques pour le Sud, où il resta tout l'hiver. Un autre sectaire, Ossipe Polapkine, et sa femme, partirent pour le Caucase ; ils y rencontrèrent un groupe exilé de la secte des flagellanls. Tous deux, mari et femme, bien qu'en fait leur récit semble s'appliquer au mari seul, y eurent une vision symbolique, suivie de rêves prophétiques. Polapkine crut apprendre par là qu'il avait reçu le don d'interpréter l'Écriture Sainte. Ne s'acclimatant pas au Caucase, où son état mental le rendait incapable de rien faire, il s'en revint à Souponiéwo, tout imprégné des idées des flagellants. Jadis, il avait accepté dans son intégralité la doctrine de Vassili D..., dont il était le disciple soumis. A présent, il ronqiait avec lui. Il se mita lire et expliquer aux autres la Sainte Écriture, mais en y substituant, malgré les lacunes de son instruction, ses propres spéculations.
Ainsi, il prêcha Y inuocalion du Saint-Esprit, et la doctrine attrayante, mais dissolvante, de ïaiilomalisme.
(i Tout homme, disait-il, peut appeler à lui le Saint-Esprit, (jui entre en sa personne et le gouverne comme une machine, en anéantissant sa volonté. L'homme cesse, par conséquent, d'être responsable de ses actes ; ses actions, même les plus honteuses et les plus dépravées, deviennent
saintes et irréprochables, puisqu'elles sont accomplies par le Saint-Esprit. »
Puis vient le sermon d'usage sur la pureté et la chasteté. Les relations entre époux constituent une « abomination », une paillardise. Ceux qui ont reconnu la vérité sublime se trouvent unis par des liens uouveaux, par des liens spirituels de fraternité, d'amour ; l'amour lie également frères et sœurs qui peuvent et doivent, en vertu de cet amour, exécuter entre eux l'acte sexuel. Cet acte de communion sexuelle (amour du Christ) incorpore les membres de la confrérie à la vérité nouvelle ; il est, par suite, une cérémonie symbolique, obligatoire... Bref, une série de chaînons symboliques conduit tout droit au dérèglement sexuel aveugle et bestial.
Il ne faudrait cependant pas croire que Potapkine ait édifié un système doctrinal harmonieux et cohérent. 11 expose sa doctrine sous forme d'affirmations absurdes. On y sent le délirant chronique déjà tombé en démence. Ses idées décousues sont émaillées de citations religieuses et de formules mystiques. Malgré cela, cette prédication insensée a suffi pour séduire une population déjà tarée, d'une excessive inslal)ilité mentale, d'une crasse ignorance, assoiffée d'un idéal quelconque dont elle était absolument privée.
Ajoutons que Potapkine avait converti à l'hérésie des flagellanis sa femme Pélagie, faible d'esprit, contaminée par son délire, sa sœur Eudoxie G..., qui vivait sous le môme toit, et Matriona Morozowa. Ces trois femmes ont une importance capitale pour le diagnostic du mouvement religieux de Souponiéwo.
Inutile de dire que ce mouvement eût ])ris une rapide et grande extension si les pouvoirs publics ne l'avaient arrêté par des mesures énergiques.
Les lignes suivantes en fixent nettement le caractère :
« Quelques l'emnies, considérant l'acte sexuel connue une cérémonie religieuse, avaient déjà « communié charnellement avec Potapkine. D'autres, sans aller si loin, prenaient part aux réunions. Ces dernières, accompagnées de mouvements cadencés par des chants, de claquements de mains, de piétinements, de baisers, d'appels au Saint- Esprit, les plongeaient dans un état d'exaltation qui devenait pour elles un besoin. Elles bridaient du désir de courir à ces exercices ; « incapables de rester chez elles », elles s'y sentaient « invinciblement attirées » ; « elles ne vivaient plus » si on les sevrait de ces excitations Orphiques. Malgré la défense et les coups de leurs pères, frères ou maris, en dépit des sarcasmes et des reproches cyniques des voisins, elles se sauvaient la nuit pour aller trouver Potapkine, chez qui elles demeuraient jusqu'à l'aube.
« Si Vassili D... n'était pas revenu, disait une d'enti*e elles après sa guérison, elles se seraient toutes prostituées » ; — « j'étais, disait une autre, comme entêtée par de la vapeur de charbon >^; — « on se serait cru, déclarait une troisième, dans une atmosphère de vapeur de poêle ».
« Les femmes se levaient et marchaient sans cesse, lançaient des prédictions, échangeaient des baisers, chantaient, enlevaient leurs coiffes et dénouaient leurs cheveux. » Presque toutes « sanglotaient ou poussaient des cris de joie » ; beaucoup « tombaient en se débattant » ; d'autres présentaient des phénomènes hystériques.
Parmi les femmes qui avaient eu des relations intimes avec Potapkine, quelques-unes l'avouent, mais la plupart se bornent à convenir de leur participation aux exercices d'entraînement, aux prophéties, et taisent le reste. Quand la femme de Potapkine, cette débile atteinte de folie induite, raconte les scènes erotiques où elles jouèrent un
côle actif, quand .elle raconte leur accouplement avec Ossipe en présence d'autres «^sœurs » qui contemplaient ce spectacle, elles gardent le silence en lui jetant un regard méchant, ou se détournent, visiblement honteuses du souvenir de cette période de leur vie.
Ce souvenir leur est devenu particulièrement pénible, depuis que Potapkine a été reconnu aliéné et renvoyé chez lui par le tribunal, sans la couronne du martyre.
L'état mental de ce second auteur de l'épidémie se trouve on ne peut mieux caractérisé par une de ses lettres qu'il écrivit au Directeur de l'asile d'aliénés d'Orel, dans lequel il fut mis en observation. Nous en reproduisons le commencement tel quel.
En tète :
« Première Christ est ressuscité. C'est Moi, l'Esprit Saint qui t'écris cette épître, envoi du Dieu vivant luimême, et il apparaîtra maintenant à qui cette lettre est destinée.
« Elle est pour toi. Médecin en chef et Directeur de toute la maison de pierre, ainsi que de ceux qui y vivent et y attendent leur fin.
« Voici qu'on y a mis Jésus en cet endroit de pierre. Voici qu'il y devra passer 40 jours dans le jeûne. Et voici ce que Moi, le Saint Esprit, Je te dis à toi, médecin en chef... (suivent des répélilions et syllabes incohérentes).
«... Tu ne dois pas me faire souffrir, moi le Saint- Esprit, dans ce cercueil de pierre... A présent, je t'écris, Moi, le Saint Esprit, à Toi, que tu ne dois pas maintenir ici le Dieu vivant et le Christ.
« Regarde dans l'Écriture qui a écrit cette lettre, et de qui c'est la sagesse, et mets-toi bien dans la tète qui peut inventer celte sagesse et à qui elle doit se révéler.
« Ainsi donc écoute moi, l'Esprit Saint ; écoute ce que je vais t'enseigner pour ton bien et ce qu'il faut faire maintenant de cette maison (suivent des considérations absolument décousues)... Voici l'ordre que je te donne, Moi le Saint-Esprit... »
Les autres notifications écrites ou verbales sont encore moins cohérentes ; partout cependant le délire des grandeurs s'étale.
Ce qui doit surprendre en tout cela, c'est que des idées aussi nettement délirantes ne soient pas reconnues comme telles par les personnes qui les entendent exposer. On ne peut l'expliquer que par une exirème suggestibilité de la foule, qui les accepte sans les juger ni les critiquer. La population, qui adopte les concepts grotesques de celte théorie sans les passer au crible du jugement ni de la réflexion, est évidemment composée de dégénérés, anémiques, épuisés, et même souvent goitreux.
A ces conditions physiques, il faut ajouter un terrain psychique particulier, caractérisé par une ignorance crasse, par l'absence de tout aliment intellectuel, de toute règle morale ; bref, par un état mental confinant à l'imbécillité pathologique : sur ce terrain se développe une suggestibilité qui fait croire aux rêves absurdes d'un aliéné.
CHAPITRE XXIV
L'épidémie de Novogroudsk et la « sanglante journée de Pawlovki »
Une épidémie toute petite, mais dont les manifestations n'en furent pas moins remarquables, se développa récemment dans le district de Novogroudsk, du gouvernement de Minsk.
Une paysanne de cette région se distinguait depuis longtemps par son extrême dévotion. Elle priait de longues heures, chantait souvent des cantiques et vivait à l'écart. Cette attitude l'avait ceinte dans l'esprit de tous d'une sorte d'auréole ; elle avait la réputation d'être pénétrée de la grâce de Dieu. Un jour, elle déclara que la mère de Dieu lui était apparue et lui avait enjoint de demeurer à jamais vierge. Ses compagnes émotionnécs formèrent alors cercle autour d'elle et se mirent à prier avec ferveur et à chanter des cantiques pendant toute la nuit.
Le lendemain, après les oraisons, elles quittèrent l'endroit où elles s'étaient réunies et, conduites par la malade, s'en furent au cimetière. Là, celle-ci, en pleine extase, les cheveux épars, courait éperdue d'une croix lumulaire à l'autre, récitant des prières, embrassant les pieds et les mains de ses amies, leur ordonnait de la maltraiter, etc.. En s'en retournant, elle i-enconlre un calvaire, s'arrête, se précipite sur la croix, l'entoure de ses bras et la couvre de
baisers ; les autres agissent de même. A la tombée du jour elle exige qu'elles se couchent aux pieds de la croix et qu'elles y passent la nuit. Le lendemain matin, elles reprennent leurs prières et leurs chants. Un mougik qu'elles croisent s'avise de leur demander ce qu'elles font ; il obtient pour toute réponse : >< Arrière, Satan ! » Et elles font mine de lui jeter des pierres.
Plus loin, elles rencontrent un employé de commerce. « Où allez-vous ? » leur dit-il. La malade commande alors à sa suite de quitter ses vêtements, de se mettre nues ; elles n'hésitent point et continuent leur route en cet élat puis elle leur ordonne de se coucher par terre et se met à leur danser sur le dos en récitant des prières.
Mais le bruit de leurs extravagances s'était déjà répandu dans le district, et le slarosle vint surprendre notre héroïne au moment de sa dernière folie. Il fit arrêter tout le monde et mit fin à la petite épidémie.
Notons encore l'épidémie passagère qui eut lieu dans le district de Soumsk, du gouvernement de Kharkow, et qui est connue sous le nom de « sanglante journée de Pawlovki ».
Un paysan aliéné, Moïse Todosienko, tomba un jour comme une bomlje dans le village de Pawlovki et y provoqua des troubles religieux qui dégénérèrent en une véritable épidémie et se terminèrent par la mise à sac de l'église et la destructien sacrilège des icônes et objets sacrés. Ce dernier acte imprima à l'affaire une [tournure sérieuse. Moïse Todosienko et ses complices furent cités en justice et condamnés, ce qui arrêta le développement ultérieur de l'épidémie.
CHAPITRE XXV
Le sectarisme et les épidémies psychopathiques
Les épidémies dont il vient d'être question ne se rattachent ni à une époque particulière ni à des conditions bien déterminées. Le professeur Sikorski fait, à juste raison, remarquer qu'on rencontre des phénomènes analogues chez d'autres sectaires russes, notamment chez les flagellants (khlysly), les pneumatomaques {doukhobory) et les châtreurs [skoplzy).
Si l'on examine de près les exercices religieux des flagellants, on y retrouve sans peine les éléments de la grande hystérie qui se révèle dans les pratiques des Maliovannistes (1). Leurs extases et leurs danses procèdent de la même exaltation psychique que chez ces derniers (2). Leurs visions et leurs délires prophétiques rappellent de point en point les résultats des méditations maliovannistes. Enfin, les assemblées de recueillement des skoplzy et leurs rotations circulaires, accompagnées de prédic-
(1) KouTEPOw, La secle des flagellanls et des chàlreurs (en russe). Kjizan, 18S2. Voy. aussi Les skoplzy, par E. Tkinti-rier, Paris, 1887.
(2) La resseml)Iance est encore plus frappante quand, ainsi que cela a lieu parfoi.s chez les flagellants, ils se laissent dominer par les idées et la Volonté d aliénés. L'épisode du district de Soumsk est à cet égard fort édifiant. {Vieslnik Evropy, 1908, pp. 15(3 et 157.)
lions, d'attaques convulsivcs et syncopales, sont le fidèle reflet des manifestations du maliovannisme (1).
Il y a également identité entre les croyances dogmatiques des maliovannistes et celles des flagellants. Ils sont, les uns et les autres, convaincus que l'homme peut être en communication directe avec Dieu, que le Saint-Esprit, pendant les attaques convulsives, descend dans le corps humain. D'après le professeur Sikorski, « flagellants et maliovannistes ressentent de la même façon la pénétration du Saint-Esprit. Ils professent tous unanimement que celui-ci se manifeste par les convulsions et les palpitations. Fait curieux à noter, ils poussent même des exclamations identiques : Ah ! l'Esprit ! Ah ! l'Esprit ! »
On admet d'habitude que la passion pour leurs réunions s'explique par la perspective de l'extase et de la jouissance que cette extase procure. Il y a beaucoup de vrai dans cette explication ; mais l'escompte d'une allégresse extatique produite, ainsi que le pensent certains auteurs, par le mouvement, suffit-il à expliquer l'irrésistible attraction de ces sectaires pour leurs séances ? Ce n'est guère probable. A mon sens, la suggestion mutuelle joue, en pareil cas, un rôle non moindre, sinon supérieur. Chacun des membres s'entraîne l'un l'autre, et cette influence suggestive élève le sentiment de ravissement et d'ivresse qu'ils éprouvent à un diapason qu'aucun d'eux, isolément, ne serait capable d'atteindre. Elle soude l'assemblée en un tout solidaire, en une individualité animée d'une pensée unique et, par suite, proférant les mêmes exclamations, exécutant les mêmes gestes, les mêmes mouvements corporels.
(1) Ki^LniE-w, Recueil de lois sur les schismaliques rnzkolniliij, 1862, l. 3-1 (en russe).
On comprend que cette union, source de jouissances surnaturelles, attire les gens au point de leur faire braver les rigueurs des lois. 11 ne faut pas chercher ailleurs la clef de l'opiniâtreté, vraiment extraordinaire, qu'ils mettent à lutter contre le gouvernement et le clergé, manifestement impuissants. L'intensité de leur penchant à se réunir, fonction en quelque sorte de la suggestion réciproque involontaire, est affirmée par une anecdote que relate le révérend H.-C. Ficu dansVIIandbook of Revivais. Nous la prenons à Sydis :
« A l'époque où la Renaissance américaine battait son plein, l'aubergiste d'un village, qui n'appartenait pas à la secte, jura que jamais il n'irait aux meetings de ces insensés. Mais, ayant entendu dire qu'on y chantait agréablement, il fut aiguillonné par la curiosité et se dit qu'après tout il pouvait bien, sans s'occuper des sermons, aller écouter des chants. Quand le cantique précédant l'instruction eut été terminé, il baissa la tète et se boucha les oreilles avec les doigts. Or, il arriva qu'un de ses doigts s'étant détaché, il entendit ces mots : Que celui qui a des oreilles pour entendre écoute ! Ces paroles, prononcées sur un ton solennel, le frappèrent au dernier point. Il continua à écouter de son oreille libre. Il éprouva alors une impression qu'il n'avait jusqu'alors jamais ressentie. Il enleva l'autre doigt et prêta la plus profonde attention à la suite de la prédication. »
Il va de soi que le cabaretier tomba sous le charme et ne tarda pas à grossir le nombre des sectaires.
CHAPITRE XXVI
L'épidémie chinoise de la secte des I-Ho-K'iuen
Certaines épidémies religieuses peuvent avoir, de nos jours encore, une grosse importance politique.
C'est le cas de la gigantesque épidémie de la secte chinoise des I-Ho-K'iuen, qui éclata dernièrement avec une violence d'autant plus terrible qu'elle était soutenue en secret par le gouvernement. Elle finit par ébranler l'immense empire jusque dans ses fondements, après en avoir provoqué l'invasion par les armées coalisées de plusieurs États d'Europe et d'Asie.
Cette secte est connue sous le nom de Boxeurs. Les trois caractères chinois par lesquels elle se désigne elle-même ne peuvent en effet se traduire autrement que par le poing de la concorde publique.
Sa doctrine, greffée sur un fond d'hystérie et d'hypnose, fit croire à ses adeptes qu'ils étaient doués d'une force extraordinaire, bien plus, qu'ils étaient invulnérables ; telle fut la cause du rôle qu'ils jouèrent dans les événements d'Extrême-Orient.
Le docteur N. Woskresenski (1), qui en a observé sur
(1) NVusKHESKNSKi, Roiigski Vralsch ; n" 1, l'JOî (en russe).
place la naissance et le développement, donne là-dessus les renseignements suivants.
« Plus d'une fois, les divers détachements des armées russes et alliées rencontrèrent des bandes dont les premiers rangs contenaient des jeunes filles et des jeunes garçons sans armes, brandissant des étendards de couleurs variées. D'ordinaire, les premières décharges fauchaient ces rangs, mais tout boxeur épargné revenait au combat encore plus convaincu de son invulnérabilité et devenait l'objet de la vénération des autres : les tués et blessés étaient considérés comme insuffisamment « illuminés »,
La rapidité avec laquelle la doctrine des i-ho-k'iuen se répandit parmi le peuple est vraiment remarquable. « Dans l'énorme étendue représentée par trois provinces, la population fut littéralement électrisée. Il suffisait que quelques charlatans apparussent dans un hameau, vociférant des phrases incompréhensibles, pour que, dans la foule assemblée ou à l'intérieur des habitations, hommes et femmes, ressentant la visite de l'Esprit, se déclarassent boxeurs. Les jeunes filles se mettaient à prophétiser ; quelquesunes étaient prises d'attaques convulsives. Les jeunes gens, l'écume à la bouche, saisissaient des armes et se joignaient comme volontaires aux soldats, dont un très grand nombre étaient d'ailleurs des i-ho-k'iuen enragés.
« De ville en ville, de village en village, avant même l'entrée en scène des vrais meneurs de la masse, la renommée aux cent bouches colportait des récits de miracles incroyables. On racontait que deux jeunes garçons de boxeurs avaient, à l'aide d'une ficelle tendue en travers, renversé l'église catholique de Moukden. La voie ferrée de Tien-Tsin, disait-on encore, avait été complètement détruite rien qu'au contact d'une tige de bambou, i)ar certains sectaires. Enfin, de Kirine parvenait à Pékin la
nouvelle presque officielle que, grâce à la présence parmi les troupes de trois boxeurs, près de Такой, vingt-sept vaisseaux cuirassés des alliés avaient été anéantis.
« Impossible d'ailleurs d'énumérer tous les bruits qui circulaient. »
Il est clair que nous avons ici également affaire à une propagation épidémique par suggestion réciproque. Ainsi qu'il fallait s'y attendre, l'épidéniie réfléchit le caractère des Orientaux, enclins au merveilleux et à la légende.
CHAPITRE XXVII
Une épidémie psychopathique chez les pneumatomaques russes (1) au Canada
Non moins intéressante est l'épidémie psychopathique qui, récemment, s'emparait de ces sectaires russes émigrés au Canada, et qui faillit se terminer, pour beaucoup d'entre eux, d'une manière tragique. Nous empruntons à la plume de M"»^ Mac Gahan la peinture de cette épidémie, qui alarma sérieusement les autorités.
Un nommé Zébrow se déclara subitement saint Jean- Baptiste et se mit à prêcher l'émigration « au désert pour y contempler le visage du Christ » ; il affirmait qu'il n'y aurait point d'hiver, qu'on n'avait donc point à en craindre les rigueurs.
« Les sectaires crurent-ils à leur guide ou agirent-ils de leur propre chef? Toujours est-il que, de plusieurs villages, arrivèrent des illuminés n'ayant pour tout vêtement qu'une chemise de toile, marchant pieds nus, la tète découverte. D'autres, en revanche, se présentèrent convenablement habillés pour l'excursion, chaussés, sinon de bottes
(1) Les pncumaloiiiaques on Douldiobores nieiil le Saiiil-Espril. Celle secte, originaire du Don, repousse prtHros, culte apparent, tliéorie de la Trinité, serment. Elle ne reconnaît que lÉvangile. Elle refuse le service militaire.
de cuir, au moins de socques caoutchoutés, et munis de couvertures de colon. L'argent ne paraît pas leur avoir manqué, loin de là, car à Yorktown, on vit un des pneumatomaques déchaussés tirer d'une l)ourse rebondie 250 dollars et les compter à un fonctionnaire Canadien du bureau de l'immigration, en le chargeant d'acheter pour toute la confrérie pommes, fruits, pain et pommes de terre. >i
D'après un article du Temps, les pneumatomaques, avant de partir en pèlerinage, avaient lâché tous leurs bestiaux, ne voulant, disaient-ils, opprimer « aucun être vivant ».
Ils avaient, jusque là, exécuté des travaux longs et pénibles avec une patience étonnante. A partir du jour où le prosélytisme les saisit, ils quittèrent brusquement leurs établissements pour la croisade prêchée.
En route, ils abandonnèrent leurs chariots et, fixant des perches leurs couvertures, ils transportèrent, sur ces hamacs improvisés, les petits enfants et les vieillards infirmes. Tout pourvus d'argent qu'ils fussent, ils vécurent d'aumônes en cheminant, pour sauver leurs âmes, ou cueillirent des herbes et des épis.
A Yorktown, qu'ils atteignirent le 15 octobre, on leur signifia d'avoir à laisser ici les femmes et les enfants, qui étaient au nombre de 1.060. Les hommes seuls, 800 environ, furent autorisés à continuer leur chemin.
Cette ordonnance du gouvernement canadien fut acceptée par les hommes avec une entière soumission. Leurs meneurs Podmérow, Dendroiv et Zébrow leur suggérèrent, dit-on, que telle était la volonté de Dieu, contre laquelle il était impossible de s'insurger.
<( Mais les femmes arrêtées n'acquiescèrent pas aussi facilement à cette contrainte. Nombre d'entre elles com-
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mencèroiit par refuser la nourriture qu'on leur offrait, défendant menue aux enfants d'en manger ; à peine l'un d'eux avait-il reçu quelque morceau, que sa mère le lui arrachait des mains... Bientôt, cependant, ce fanatisme s'apaisa ; quelques jours plus tard, non seulement elles mangeaient, mais elles aidaient à faire la cuisine.
« Peu à peu, elles se calmèrent, se contentant de lire du « Divin » et de chanter des psaumes. Par contre, deux d'entre elles étaient devenues folles dès leur arrivée à Yorktown ; l'une, une vieille de 60 ans, ne cessait de soutenir que c'était d'elle que devait naître le Christ Sauveur ; l'autre insensée, plus tranquille, marmottait continuellement et dessinait avec le doigt sur le sol. Quelques jours plus tard, un nouveau cas d'aliénation mentale se manifestait chez une jeune fîlle de 17 ans, qui se proclamait la Sainte Vierge.
« Pendant ce temps, les hommes allaient de l'avant et continuaient à chanter leurs hymnes mélancoliques. La nuit, ils campaient à la belle étoile ; beaucoup ne mangeaient pas et ne dormaient point. En tète marchait nu-pieds, pâle, ses yeux noirs cernés et brûlants de fièvre, sa longue barbe noire flottant éparse au vent. Saint Jean- Baptiste Zédrow.
« A l'approche du bourg de Foxwarren, il était déjà en plein délire ; il n'avait pas dormi depuis quatre jours ; sans cesse hanté par des visions, il faisait sans relâche le geste d'attraper au vol quelque objet brillant (jui lui semblait traverser l'espace, et il criait aux pneuniatomaques qui le suivaient : Le voici, c'est le Christ, empoignez-le tous et faites votre salut ! »
Sur la route de Foxwarren, ces malheureux jetèrent leurs couvertures, leurs vêtements, leurs bourses, leurs chaussures... Tout cela fut ramassé par les gendarmes à
cheval qui fermaient la marche et transporté en lieu sûr. A FoxAvarren, il tomba de la neige, ce qui ébranla la foi des pèlerins en leur « Saint Jean-Baptiste » et mit tout naturellement fin à l'épidémie.
CHAPITRE XXVIII
Propagation épidémique des doctrines mystiques
Peut-être serait-on tenté d'imputer le développement des épidémies que nous avons passées en revue à la grossièreté et à l'ignorance des masses populaires. Evidemment, ces facteurs ont une influence indiscutable ; mais elle porte avant tout sur le texte du délire.
Dans une population cultivée, d'une mentalité et d'une intelligence plus élevées, des suggestions aussi grossières ne sont pas possibles. Mais on y rencontre toujours la suggestion sous une autre forme ; les dessus intellectuels de la société sont également susceptibles d'épidémies psychopathiques.
Tel est le cas du Mesmérisme, dont nous avons parlé plus haut, qui, jadis, s'empara si rapidement de la société parisienne. Certaines scènes des séances de ce mode de traitement nous renseignent à cet égard.
« Lorsque l'agitation dépassait certaines limites, on transportait les malades dans une salle soigneusement matelassée. Les jolies et délicates énergumcnes qu'on y al)andonnait après les avoir délacées, pouvaient s'y livrer impunément à leurs plus frénétiques ébats, leurs membres et leurs tètes ne pouvant battre que contre des murs
rembourrés de leulures épaisses et convenablement ouatées.
« Au milieu de celte ioule palpitante, Mesmer se promenait en habit de soie lilas et magnétisait avec le concours de Deslo.n et de ses aides qu'il choisissait jeunes et beaux. Mesmer tenait à la main une longue baguette de fer ou de verre terminée par une pointe mousse ; il en touchait les corps des patientes et surtout leurs parties malades. Souvent, abandonnant la baguette, il les magnétisait des yeux, fixant son regard sur le leur, ou bien il faisait une application des mains sur les hypochondres et les régions du bas-ventre. Cette application était parfois continuée pendant des heures. D'autres fois, il employait les passes. Assis en face du sujet, pieds contre pieds, genou contre genou, il portait, sans appuyer, les deux pouces sur les plexus nerveux qui se réunissent au creux de l'estomac. Ses doigts posés sur les hypochondres se promenaient, en effleurant légèrement les côtes et en se rabattant vers la rate, de telle sorte qu'ils ne fissent pas changer de place aux pouces pendant qu'ils décrivaient ces deux courtes paraboles. Se proposait-il de provoquer un effet plus intense, ces manipulations étaient remplacées par la magnétisation à grands courants ; les passes se faisaient de la tête en descendant le long des épaules jusqu'aux pieds, et inversement, jusqu'à ce que « saturée du fluide « réparateur, la magnétisée se pâmât de douleur ou de « plaisir, deux sensations également salutaires ».
« Les jeunes femmes à peine tirées de cet état violent et douloureux, demandaient instamment à y être replongées. Elles suivaient Mesmer par toute la salle sans qu'aucun pouvoir autre que sa volonté pût les détacher de sa personne. Elles avouaient qu'il était impossible à la magnétisée de ne pas éprouver une tendre reconnais-
sance et même un vif attachement pour son magnétiseur (1). »
Il va de soi que le principe contagieux du Mesmérisme, dégagé par ces séances, se propagea promptement dans la société.
« L'engouement produit par le traitement de Mesmer ne tarda pas à se généraliser. La maison de la place Vendôme devint trop petite. Mesmer acheta l'hôtel Bullion, place de la Bourse, où il installa quatre baquets dont un gratuit pour les pauvres. Ce dernier ne suffisant pas, Mesmer s'en alla magnétiser un arbre à l'extrémité de la rue de Bondy, et l'on vit des milliers de malades s'y attacher avec des cordes, dans l'espoir d'une guérison (2). »
Quelque chose d'analogue se répéta plus tard avec le prétendu traitement magnétique, toutefois sur une moins vaste échelle. On se rappelle l'enthousiasme qui se produisit vers 1878-79 dans divers centres européens et, en particulier, à Saint-Pétersbourg, pour le magnétiseur Hansen, lors des fameuses séances de magnétisme, ou plus exactement d'hypnotisme, qu'il donna un peu partout; il faisait sonner bien haut la force magnétique dont la nature, à l'entendre, l'aurait nanti.
Le spiritisme eut même fortune.
On n'a probablement pas oublié la prodigieuse poussée de mysticisme dont fut envahie l'élite intellectuelle de
(1) L. Figuier, Histoire du merveilleux, tome III, pp. 18, 20, 51, Paris, 1860. — BiNET el FÉnÉ, Le magnélisme animal, pp. 7 et 8, Paris, 1908.
(2) BiNET et FÉRÉ, Le Magnétisme animal, p. 9. Paris, 1908.
notre société, ni la rapidité du développement simultané d'une véritable épidémie spirite. Et cependant, qu'est-ce donc que le spiritisme et son ultime travestissement, le théosophisme ? Ne sont-ce pas des phénomènes sociaux qui, sinon par leur contenu, du moins par leurs dehors, sont apparentés aux sectes des flagellants, pneumatomaques et maliovannistes qui se prétendent en communication avec le Saint-Esprit? Sikorski Га déjà reconnu et exprimé avec beaucoup de justesse.
« La croyance des spirites aux esprits, à la possibilité de communiquer avec eux, et de connaître, par leur entremise, le passé, le présent et l'avenir ; — toute cette dogmatique ressemble beaucoup à celle des châtreurs, des flagellants et des maliovannistes.
« Cette croyance repose, comme celle des sectaires, sur les phénomènes de l'extase pendant laquelle les médiums se montrent capables d'écrire, de dire, ou d'exécuter des choses qui leur sont inaccessibles à l'état normal. Ce pouvoir insolite, les spirites l'attribuent aux manœuvres d'un esprit étranger qui agit par l'entremise du médium ou de tout autre manière.
« De même que les flagellants et les maliovannistes profèrent des prophéties, parlent, ou exécutent des mouvements sans en avoir conscience, et, tout au contraire, les imputent à la volonté d'un esprit étranger; de même, le spirite qui écrit ou fait tourner une table ne prend pas ces actes à son compte ; il les rapporte aux agissements d'un esprit invisible qui le gouverne comme un simple instrument.
« En faisant rentrer dans la même classe maliovannistes, flagellants et spirites, nous ne pouvons nous empêcher de poursuivre notre comparaison en ce qtii concerne les prédiclions des premiers et les réuélalions des spirites.
Si les prédictions de nos sectaires sont généralement dépourvues de sens commun, ou, du moins, ne s'élèvent pas au-dessus d'une intelligence moyenne, les communications qui ont été faites par les esprits aux spirites sont d'une valeur tout à fait médiocre, et, selon la remarque fondée d'un penseur anglais « ne sauraient être cotées (( plus haut que le verbiage le plus vulgaire » (Carpentkr). »
CHAPITRE XXIX
Epidémies d'amour libre
La Révolution russe, qui a bouleversé toutes les valeurs, a produit le même effet sur les principes moraux qui règlent les rapports des sexes. Les nudités et la pornographie la plus élîontée ont plu sur le marché de la librairie ; il est même paru des journaux de mariage. L'influence de la presse, jointe à d'autres causes, a imprimé au culte de l'amour libre un développement particulier qui s'est traduit par une propagation sans précédent des maladies vénériennes, notamment dans les grands centres, et par une véritable << bacchanale sexuelle », agrémentée de violences bestiales et sanglantes, dont le docteur Jbankow a donné la description (1). Parmi ces manifestations, qui frappent par les détails monstrueux et vraiment épouvantables des délits sexuels, il faut signaler une épidémie qui s'est répandue dans la jeunesse des écoles.
« Il se forme, parmi les élèves des établissements supérieurs et moyens d'instruction publique, des cercles dont les noms déterminent suffisamment le but. Us s'intitulent : Société des Lumignons, Ligue de l'Amour libre, Saisis l'occasion, etc. Ces cercles réunissent les deux sexes. On
(1) Voy. Le Médecin praticien russe, 1908, n" 18 el 19.
y prélude par des conférences ou des lectures d'actualités littéraires sur les questions sexuelles ; on y traite ensuite les relations intimes ; enfin la société, au complet ou en partie, passe aux diverses cérémonies du culte de Bacchus et de Vénus (I). »
Pour montrer avec quelle franchise la jeunesse des écoles s'est laissée aller à exposer ses vues sur l'amour libre, il suffit de signaler le texte d'une résolution adoptée dans un meeting, qui porte que la grossesse des lycéennes et autres écolières de l'enseignement moyen ne doit pas constituer un motif d'exclusion de ces établissements parce qu'elle représente un phénomène tout à fait naturel correspondant à la nature de l'organisme féminin.
Rencontrant un terrain éminemment favorable, le culte de l'amour libre a, çà et là, dégénéré en de véritables épidémies, en particulier dans le centre et au sud de la Russie. Celle des « lumignons » a déjà plusieurs fois été mentionnée par les journaux. Ayant pris naissance dans les milieux scolaires, elle s'est vite répandue à Kiew, à Koursk, et dans plusieurs autres villes. Un moment, grâce aux mesures prises, elle avait semblé éteinte, mais on vient d'en annoncer la réapparition à Minsk. Voici dans quels termes M. P ki nous peint l'explosion nouvelle des « lumignons (2). »
« Depuis deux jours déjà, la ville est en émoi par les divulgations de la presse locale relatives à une ligue d'amour libre fondée par les écoliers de nos établissements d'instruction moyenne.
« L'existence en avait été révélée il y a deux mois. Ç'avaient été d'abord de vagues rumeurs sur une soi-
(1) Ibid.^n" 17, p. 309.
(2) Novoë Vrêmia, 1908, n° 17.
disant « société de dévolions » ; mais on ne savait i-ien de précis. Ce n'est que tout dernièrement que les indiscrétions d'un certain nombre de membres de la ligue donnèrent à ces bruits un cachet authentique et que transpirèrent des renseignements circonstanciés sur le genre des agissements de la société en question. Ces détails ne pouvaient pas ne pas faire frémir les pères et mères de famille qui, actuellement encore, se refusent à croire à la réalité d'une pareille association.
« II n'en est pas moins constant que les ligueurs possèdent un appartement au centre même de la ville. Ils s'y réunissent chaque jour pour s'entraîner par équipes à raison de l'insuffisance du local par rapport au grand nombre des affiliés. Dans ces réunions, d'ordinaire, on se livre à l'ivrognerie, on tient des conversations ordurières; la séance se termine par un libertinage général à la lumière vacillante des lumignons. Il est, aux membres de la ligue, défendu d'avoir des sympathies personnelles ; c'est le principe de la promisciiilé coinmiinisle qui est en usage. La cotisation d'entrée est fixée à trois roubles (8 francs).
« On enrôle parfois dans la ligue des jeunes filles inexpérimentées, auxquelles on cache jusqu'à l'heure de leur introduction le but véritable de l'association.
« Une de ces ligueuses d'occasion étant par hasard tombée sur un exercice actif ne, put se contenir; elle piqua une crise de nerfs, s'enfuit, en poussant de grands cris, et raconta à ses parents tout ce qu'elle avait vu.
<' Le fondateur et président de la ligue est un ancien officier hors de service. Le plus épouvantable, c'est qu'il est syphilitique. La vice-présidente est la fille d'un professeur. Elle a[ipartenait à la classe la plus avancée du lycée, quand, il n'y a pas encore bien longtemps, une de ses aventures
amoureuses força le conseil du corps enseignant à prendre à son égard un arrêté d'expulsion. En dehors de deux ou trois hommes faits, tous les autres membres sont des jeunes gens des deux sexes, en tête desquels les étudiants de l'institut dentaire. »
On a, par ce qui précède, la preuve que les intellectuels peuvent devenir un foyer d'épidémies sociales semblables à celles qui ont été antérieurement décrites, et que, parmi les stimulants qui l'avivent, entre également la suggestion par la parole ou par la presse.
CHAPITRE XXX
Paniques parmi les hommes et les animaux
La contagion psychique ne provoque pas seulement des épidémies psychopathiques, elle provoque aussi des épidémies psychiques dépourvues de tout caractère morbide. Ces dernières ont joué dans l'histoire des nations un rôle considérable, et il n'est pas rare 'qu'elles réapparaissent dans la société moderne.
Nous possédons un type achevé d'épidémie psychique dans ce qu'on désigne sous le nom de panique. Elle est caractérisée par l'inoculation violente et subite à une masse d'individus groupés ensemble de l'idée que leur vie est menacée par un danger mortel.
Quiconque a assisté à une panique sait de reste qu'il ne s'agit pas là d'une vulgaire frayeur qui puisse être dominée par la raison ou par la conscience du devoir. Nullement. C'est une affection dépressive qui répond au sentiment subit d'un danger et se communique avec une rapidité extraordinaire à la foule, qu'elle entraîne. Il semble qu'une contagion prodigieusement aiguë saisisse tout d'un coup les cerveaux et leur impose une terreur surhumaine, contre laquelle échouent tous les efforts de la persuasion. On ne peut s'expliquer ce phénomène que par la suggestion d'une idée, qu'elle soit inspirée par une
sensation visuelle imprévue, telle que la soudaine explosion d'un incendie, l'apparition à l'improviste de troupes ennemies, etc., ou par un mot lancé dans la foule.
Parmi les personnes présentes sur le théâtre de la guerre turco-russc de 1877-1878, beaucoup, probablement, se souviennent des paniques qui, à plusieurs reprises, ont sévi dans la population pacifique de Sistowo, pendant le siège de PlcAvna.
L'une d'elles eut pour point de départ une illusion. Huit cents prisonniers turcs s'approchaient de la ville, escortés de soldats russes. Un des habitants, apercevant les fez rouges et ne remarquant pas les uniformes russes, s'écria : « Voilà les Turcs ! » Ce cri, transmis de bouche en bouche, se répandit par toute la ville et provoqua une effroyable panique. Tous ceux qui le purent prirent la fuite et s'élancèrent vers le pont de bateaux qui avait été jeté sur le Danube. On vit même des officiers blessés sortir en toute hâte des ambulances, soutenus sous le bras par des sœurs de charité. Près du pont, la mêlée faillit l)roduire une catastrophe, et l'affaire ne laissa pas de faire des victimes ; mais, par bonheur, la tête du détachement de l'escorte ne tarda pas à se montrer derrière les Turcs, et la panique cessa tout aussi vite qu'elle était née.
La guerre russo-japonaise a plus d'une fois donné lieu à des épidémies analogues. Il convient, à ce propos, de faire remarquer que des paniques se sont produites dans tous les pays au moment où la situation devenait critique, alors que la population ou une des armées se sentait près ilu danger. Car c'est la conscience du danger qui crée le terrain favorable au développement d'une panique. Il survient d'ordinaire là-dessus quelque fait insignifiant par lui-même, mais qui frappe par son laraclère d'imprévu et déchaîne le mouvement.
Quelques-uns, comme par exemple Marmont (1;, croient que les paniques dénotent toujours un relâchement de la discipline, la défiance vis-à-vis des chefs et une diminution de la bravoure du soldat. Sans nier l'importance de ces facteurs, il est cependant difficile d'admettre qu'ils jouent le principal rôle. La preuve, c'est que des armées l)ien disciplinées ont été prises de panique ; il a suffi pour cela qu'elles aient eu la conscience, si vague qu'elle fût, d'un péril imminent. Citons, parmi les paniques historiques les plus fameuses, celle de l'armée française, avant la bataille de Valmy, en 1793, où dix mille hommes furent mis en fuite par quinze cents Autrichiens ; il y en eut une le second jour de la bataille de Wagram, le 6 juillet 1809 ; enfin, n'oublions pas celle de l'arrière-garde des Français après la bataille de Solférino.
La panique, se rattachant à l'instinct de la conservation, commun à tous les hommes, n'épargne pas plus les classes intellectuelles que le bas peuple. Pour qu'elle se manifeste, il faut, nous l'avons dit, qu'on ait subitement conscience d'un danger. Sur cet état d'esprit préparatoire, il suffit du moindre choc, agissant à l'instar d'une suggestion, pour déchaîner la tempête;
Il m'est arrivé à moi-même, pendantque j'étais étudiant, d'être, avec d'autres camarades, saisi dune panique dont la courte description apportera son appoint aux phénomènes que nous examinons.
C'était pendant le semestre d'hiver de 1875-1876, le jour où 45.000 ponds (738.000 kilog.) de poudre firent explosion à la
(1) Marmont, Mémoires, l. III, p. 211.
fabrique voisine de Saint-Pétersbourg. Tous ceux qui habitaient la capitale à celte époque se rappellent probablement la détonation formidable dont la secousse brisa tant de vitres dans les maisons du quai de la Néwa. Nous assistions alors à la leçon de feu le professeur Besseb, dans la salle de cours d'un des baraquements en bois occupé par sa clinique.
Tout à coup, le silence religieux des auditeurs est interrompu par un tonnerre assourdissant qui ébranle Tédifice jusque dans ses fondements. Personne ne se rend compte de ce qui s'est passé. Il me semble que le plafond de la salle va s'écrouler, et, comme je suis tout en avant, près de la fenêtre, je lève machinalement la tête en haut. Aussitôt après, j'entends dans la salle un bruit étrange, et m'étant retourné, je vois que tous les sièges sont vides, que tous les élèves se sont précipités vers la porte en se bousculant. Quant au professeur, dans Timpossibilité où il était de courir, il s'était enfoncé la tète à l'intérieur de la cheminée et restait ainsi sans faire aucun mouvement. Gagné moi-même par l'impulsion involontaire qui s'est emparée de mes collègues, je m'élance également vers la porte, mais la sortie en est barrée par la masse des fuyards.
La paniquecessad'ailleursdèsque le dernier des étudiants eut quitté la salle. Alors, revenu à soi, chacun se demanda de quoi il s'agissait, sans que personne pût s'expliquer pourquoi il s'était enfui avec les autres. Tous cependant avaient bien conscience qu'il s'était passé quelque chose qui eût pu faire crouler le bâtiment. Heureusement, on n'eut pas à déplorer d'accidents sérieux ; on en fut quitte pour quelques contusions, luxations ou autres lésions sans gravité.
Deux facteurs paraissent, en l'espèce, avoir causé la
panique. En premier lieu, la .secousse soudaine, dune violence et d'une sonorité inouïes, ébranlant la construction entière, effraya tous les assistants. En second lieu, le regard involontaire jeté par un des auditeurs au plafond suggéra ou condrma lïdée que rédifice allait s'écrouler.
De même, pendant la période révolutionnaire, la population, terrorisée par les événements, se laissait volontiers aller à la panique. C'est ainsi qu'au fort de la tourmente, à Twer, il suffit du cri : « A la garde ! » poussé par un inconnu au marché, pour que « les magasins et les boutiques se ferment, pour que de nombreux marchands lancent leurs charrettes au galop en abandonnant leurs produits, tandis que d'autres s'enfuient sans regarder en arrière... Une femme effrayée entre en passant dans une église et clame « l'Insurrection » ; la panique s'empare des fidèles. Ils se pressent, les femmes se sauvent dans le sanctuaire ; d'autres s'élancent vers les portes latérales, qu'elles trouvent fermées, et s'en prennent aux fenêtres, qu'elles brisent. L'horloge murale tombe ; le fracas de sa chute, qui est pris pour celui d'une bombe, augmente encore l'effroi et la bousculade générale...
« Ce fut encore pis à Moscou, sur la promenade de Sokolniky : des voleurs et des malandrins de la bande noire se mirent à crier vers le soir : « On tue, on fusille. » Une foule de plusieurs milliers d'hommes s'enfuit alors en courant, saisie de panique ; les parents perdirent leurs enfants, qui furent ensuite recueillis par le public et la police, dont ils remplirent les postes; les petits marchands s'élancèrent hors de leurs baraques et les filous firent main-basse sur les objets 1). »
Les paniques se produisent donc dans toutes les circons-
(1) JbankoWj Médecin iralicien russe, n" 32, 1905, pp. 636-637.
tances qui suggèrent rimminence du danger, et causent souvent des calamités irréparables. Dans les théâtres, les églises ou autres assemblées populeuses, il suffit de crier « au feu » pour provoquer une véritable épidémie d'épouvante, une panique en somme qui, rapide comme l'éclair, met la foule hors d'elle et, presque inévitablement, cause des victimes. La catastrophe du bazar de la Charité de Paris, celle du théâtre de Chicago sont des leçons de choses illustrant les conséquences formidables dont un panique peut être passible.
Résultant de l'idée suggérée ou soudainement transmise par inoculation, la panique résiste à tout raisonnement, à tout argument persuasif, tant que l'évidence même n'a pas dissipé l'idée qui en a été la source. Voilà pourquoi les généraux ne redoutent rien tant que l'éventualité d'une panique dans leurs troupes ; ils en savent les suites funestes.
La durée de la panique dépend des conditions qui concourent à écarter l'idée suggérée ; parfois éphémère, elle sera, en d'autres cas, plus longue, et, conséquemment, plus pernicieuse.
Le sentiment instinctif de la conservation étant également propre aux animaux, ceux-ci sont aussi accessibles à la panique. On en connaît des exemples frappants chez les animaux domestiques, chez le cheval en particulier.
Ces paniques, qu'on appelle en anglais slampede, se traduisent par des conséquences aussi funestes que parmi les hommes. On a vu des troupeaux entiers se jeter à l'eau et se noyer. L'Evangile ne fait-il pas mention d'un troupeau de porcs qui se jeta à la mer parce (jue « l'esprit impur » s'était domicilié en eux.
Parmi les paniques chevalines, nous en citerons deux, dont l'une eut lieu près de Londres en 1871, et l'autre la même année, à Saint-Pétersbourg. Elles ont toutes deux été décrites par le docteur Lauderlindsay dans The Journal of mental science de 1872.
La première éclata le 30 août 1871 dans la cavalerie des horse-guards, qui campait à Aldershot. Le Daily Telegraph rapporte qu' « un bruit soudain ébranla les chevaux de deux officiers, qui se détachèrent de leurs piquets et s'élancèrent, affolés ; ils furent suivis par six autres chevaux de l'escadron.
« Puis la panique se propagea sur toute la ligne ; trois cents chevaux détachés se mirent à courir dans toutes les directions : tous étaient sellés, quelques-uns traînaient après eux leurs cordes et leurs pieux... Les fugitifs se précipitèrent par tous les chemins qui s'offraient à eux... En un endroit, ils se heurtèrent à une barrière qu'ils mirent en pièces... Nombre d'entre eux donnèrent contre des poteaux et autres obstacles et se firent de sérieuses blessures... Beaucoup succombèrent pendant la première heure ; d'aucuns se noyèrent dans un fossé ; d'autres furent rattrapés fort endommagés. »
Le second slampede se produisit à Pétersbourg pendant la même année. Le correspondant du Times le décrit dans les termes suivants :
« Le régiment des cuirassiers de l'Impératrice, fort de neuf cents hommes, était arrivé à son quartier. L'ri escadron de chevaux s'effraya et prit la fuite ; le suivant l'imita ; l'effervescence s'empara de tous, de sorte qu'une minute après, les neuf cents chevaux partaient au grand galop d'une équipée sans frein... Cette panique nous ofTre deux singularités à noter.
« La première, c'est que ces animaux avaient, d'un
commun accord, pris pour chef un grand et vigoureux coursier qu'ils regardaient en hennissant, comme s'ils voulaient lui dire, en réponse à une interrogation muette : с Après vous. )) Ils attendirent qu'il se fût élancé pour le suivre dans un désordre effréné. On peul se faire une idée de l'intensité de la panique par la distance qu'ils franchirent : quelques-uns ne furent retrouvés qu'à cent vingt milles de là, au cœur de la Finlande.
« En second lieu, le moyen qu'on employa pour en arrêter quelques-uns mérite d'être signalé. Ils avaient, en masse serrée, parcouru plusieurs milles et s'approchaient d'une rivière qui se présentait à eux sous un angle droit. Un pont allait leur livrer passage, mais à l'autre extrémité du pont se trouvait un peloton de cavaliers. A leur vue, le grand cheval qui menait la bande, au lieu de s'engager sur le pont, se jeta de côté et piqua droit dans la rivière ; les neuf cents chevaux la traversèrent avec lui à la nage. Au moment où, arrivés sur l'autre bord, ils se disposaient tous à repartir de leur train habituel, le commandant du peloton s'avisa d'un subterfuge. Il donna l'ordre à un trompette de sonner la botte... Les vieux chevaux dressèrent l'oreille ; irrésolus, ils firent halte, attendirent quelque peu, se décidèrent pour un demi-tour et revinrent précipitamment en arrière. Cela sauva la masse..., les autres furent perdus... »
Il est clair que ces phénomènes sont absolument analogues à ceux de la panique humaine. Prétendre que les chevaux ont tout simplement imité leur meneur serait manifestement une erreur. Tous les animaux ont été frappés d'une véritable épidémie qui a fait d'eux une seule individualité, jusqu'au moment où la sonnerie familière a tiré certains sujets de leur égarement ; le désarroi se mit alors dans leurs rangs et la panique cessa.
CHAPITRE XXXI
Epidémies psychiques pendant les grands mouvements populaires
A côté des épidémies astliéniques telles que la panique, nous en connaissons d'auti'es qui se traduisent par des manifestations actives, et s'accompagnent d'excitation mentale plus ou moins intense ; elles peuvent, quand les circonstances s'y prêtent, englober une partie considérable de la population, et il n'est pas rare alors qu'elles aboutissent à des résultats monstrueux.
Le soulèvement des masses populaires aux heures d'épreuves pour la nation et le fanatisme qui s'empare des foules à certaines époques de l'histoire, représentent également des épidémies psychiques qui se développent par suggestion verbale ou autre,^ grâce à la conscience plus ou moins nette que les esprits ont de la gravité de la situation.
Un des exemples les plus frappants de ces épidémies nous est ofïert par les Croisades. Leur origine résidait dans une idée indubitablement inoculée ou suggérée, dans l'idée de délivrer le Saint-Sépulcre. L'extraordinaire développement du mysticisme religieux du moyen âge avait préparé le terrain pour en assurer la pénétration et l'ascendaiit irrésistible sur des âmes préalablement façon-
nées. Qu'on se rappelle la malheureuse croisade des enfants, conduits par un halluciné, et l'on mesurera sans difficulté le degré de puissance qu'avait, en ce temps-là, acquis la suggestion ; on comprendra pourquoi elle fut en état de mobiliser ces masses innombrables et de les pousser à des expéditions si lointaines et si funestes qui demandèrent une incroyable dépense de forces, qui, pendant deux siècles environ, obsédèrent la pensée des peuples et leur coûtèrent près de sept millions d'hommes, sans compter des sommes énormes d'argent,
Sydis (1) a caractérisé la situation.
« Une attraction invincible entraînait les gens vers le Saint-Sépulcre, qui fascinait leurs âmes comme la flamme d'une bougie fascine et attire les papillons. Cette attraction se manifesta d'abord par les pèlerinages qui, se répandant de plus en plus, devinrent une manie universelle. Les évoques quittaient leurs diocèses ; les princes leurs états, pour s'en aller adorer le tombeau du Christ !
« Pierre l'Ermite et le pape Urbain II étaient les héros qui avaient rompu la glace et lancé le peuple à la conquête de la Terre-Sainte. Les appels enflammés de ce pelit homme desséché qu'était Pierre l'Ermite balayaient tout devant lui. Le délire de son âme en désarroi se communiquait à ses auditeurs ; les perspectives brillantes qu'il leur ouvrait les plongeaient dans l'extase et les transportaient.
« Pendant ce temps, le pape Urbain convoquait deux conciles l'un après l'autre. Dans le second, celui de Clermont, il harangua plusieurs milliers d'hommes. On l'écouta d'abord dans un silence solennel ; puis, peu à peu, des sanglots éclatèrent.
(1) Psycholot/ie de la suggeslion (traduclion russe), pp. 318-320.
« N'écoulez rien, s'écria-l-ii, que les gémisseiucuLs de « Jérusalem, et rappelez-vous ce qu'a dit le Seigneur : « Qui ne porte pas ma croix et ne me suit pas est indigne « de moi. Vous êtes les guerriers de la croix; portez-le « donc sur la poitrine ou sur vos épaules, ce symbole rouge « du sang de Celui qui est mort pour sauver vos âmes. »
« La suggestion fut irrésistible. Abandonnant les campagnes et les villes, serfs, paysans et petits marchands rivalisèrent de zèle pour atteindre la Ville Sainte. Quelque gêneur judicieux hasardait-il un avertissement prudent, on le coupait de court par la suggestion papale : « Qui ne me suit pas est indigne de moi... »
" Heinrich von Sybel dit, à propos de la première croisade, que nous ne pouvons pas comprendre l'esprit qui l'animait. S'imagine-t-on celui de quelque grande armée de nos jours qui voudrait monter en ballon pour s'en aller conquérir une île située entre la terre et la lune avec l'espoir d'y trouver le paradis ? Les deux états mentaux sont identiques.
« De toutes parts affluaient des foules compactes de gens de races différentes avec leurs femmes, leurs filles, leurs nourrissons arrachés au berceau, des vieillards au bord de la tombe, des malades, des mourants, prêts à partir à la conquête de la Terre Sainte. Pierre l'Ermite, Walter le Désintéressé et Gottschalk assumèrent le rôle héroïque de conduire cette cohue, qui se dispersa avant qu'elle ne fût parvenue en Palestine. »
La croisade des enfants est encore plus stupéfiante. « Vers 1212, entre la quatrième et la cinquième croi-
sade, un jeune pâtre nommé Etienne se proposa d'imiter les grandes personnes et prêcha la guerre sainte aux enfants. 11 devint vite célèbre. On abandonnait l'église pour l'entendre prêcher. Il fit aussi des miracles. Son appel fît naître chez les enfants un désir ardent de se joindre à lui pour le pèlerinage sacré.
« L'épidémie de la croisade s'étendit rapidement. Partout surgissaient des enfants de dix et même de huit ans, qui se déclaraient prophètes envoyés par Etienne au nom de Dieu. Ces prophètes parcouraient les villes et les villages. Comme toute épidémie, cette manie vagabonde frappa l'un et l'autre sexe. Les chroniqueurs mentionnent parmi les victimes un très grand nombre de filles mineures.
« Le roi Philippe-Auguste, sur le conseil de l'Université de Paris, promulgua un édit enjoignant aux enfants de s'en retourner chez eux ; mais la suggestion religieuse l'emporta sur l'ordonnance royale, et les enfants continuèrent à tenir leurs réunions. Les parents usèrent de toute leur influence pour réfréner cette dangereuse manie migratrice, mais sans succès. Exhortations, menaces, châtiments demeurèrent tout aussi stériles que l'édit du Roi ; on eut en vain recours aux verrous : les prisonniers s'échappèrent par les portes et les fenêtres et coururent encombrer la voie publique de leurs défilés processionnels. Quand on réussissait à empêcher leurs fugues, ils dépérissaient comme les oiseaux de passage qu'on enferme. »
On sait quelle lui la fiu malheureuse de celte croisade.
La suggestion agit évidemment de même dans tous les événements historiques qui mettent en mouvement les masses populaires. C'est ce qui a eu lieu pendant la Révolution française, dans toutes les grandes guerres d'affranchissement, dans celles des Grecs contre les Perses, de la France conduite par Jeanne-d'Arc contre les Anglais, de l'Amérique du Nord luttant pour son indépendance, de la Russie résistant à Napoléon en 1812. La suggestion produit l'élan psychique qui pousse les peuples aux exploits héroïques et parfois les couvre d'une gloire immortelle.
11 y a vingt-cinq ans, au moment de la guerre d'affranchissement des Slaves dans les Ralkans, la Russie a traversé une de ces périodes historiques, caractérisée par un enthousiasme populaire dont la fougue communicative et fascinatrice doit, pour une très forte part, être attribuée à la suggestion mutuelle ; la presse et les conversations en étaient les organes de transmission, et avaient précipité les engagements volontaires avant même la déclaration de la guerre russo-turque.
Tout récemment, la Russie s'est elle-même mise en mouvement pour s'affranchir du régime intérieur qui l'opprimait. Dans cette lutte pour la liberté, d'une portée historique profonde et grave, la force de la suggestion joua un rôle qui ne peut être nié. Les grèves ouvrières, les soulèvements des étudiants cessant leurs occupations dans tous les établissements d'instruction supérieure et même moyenne, la fermeture^'une foule de sociétés savantes, l'organisation des intellectiiels en associations, les désordres agraires et autres, lesTepidémies d'assassinats politiques, tout cela se répandit d'un bout à l'autre de l'immense empire, en traduisant la réaction spontanée du peuple contre un régime dont les vices s'étaient ou-
vertement démasqués au cours de la guerre russo-japonaise.
La succession rapide de ces événements trahissait encore une fois la puissance titanique de cette suggestion qui, tombant sur un terrain préparé, pousse, à la moindre occasion, les masses populaires à des actes stéréotypés. Une étincelle quelconque, deux ou trois mots pathétiques proférés par un orateur dans une assemblée, quelques feuilles révolutionnaires distribuées par des agitateurs, suffisent pour enflammer le milieu et porter la foule à des décisions et à des actes qui entretiennent une exaltation générale.
En effet, il est hors de doute que, si ce mouvement révolutionnaire était dû à l'action consciente de quelques-uns, la plupart des coalisés agissaient sous la pression de la suggestion qui avait trouvé un terrain favorable dans l'exaltation générale du peuple.
On conçoit que, dans ces conditions, la contagion ait gagné jusqu'aux enfants, que les lycéens et les lycéennes aient eu leurs meetings, qu'ils aient pris la parole parmi les adultes et qu'ils soient même allés jusqu'à diriger plus tard des bandes d'expropriateurs.
CHAPITRE XXXII
Épidémies de spéculations financières
La suggestion n'est pas étrangère au monde de la finance. Il est, lui aussi, souvent atteint d'épidémies mentales, qui peuvent être divisées en sthéniques ou actives, et asthéniques ou passives. Nous n'en indiquerons que les traits les plus généraux.
Aux épidémies sthéniques de cette catégorie se rattache la hilipomanie des Hollandais de 1634: Elle se traduisit par une spéculation effrénée sur la valeur marchande de ces plantes dont le commerce promettait, disait-on, des richesses incalculables. Les habitants de certaines villes abandonnèrent en masse leurs occupations habituelles et se lancèrent dans la culture et le négoce des tulipes.
Les oignons de tulipes acquirent alors la valeur des pierres précieuses, et l'unité de poids usitée pour cette marchandise descendit jusqu'à un périle (moins d'un grain). Par suite, un oignon qui pesait environ 400 pérîtes (24 grammes) était estimé 4.400 florins (près de 9.000 francs). 40 oignons furent payés jusqu'à 100.000 florins (plus de 200.000 francs). Inutile de dire que cette rage épidémique se termina par la ruine d'un grand nombre de familles.
Il éclata en France une épidémie analogue dans le premier quart du xviii^ siècle, vers 1717. Elle eut pour origine l'entreprise de la Compagnie du Mississipi qui, opérant sous la conduite de John Law, avait attiré à elle des capitaux énormes. Law, en effet, avait reçu du Régent de France le droit de fonder une société concessionnaire du monopole commercial sur la rive occidentale du Mississipi. Cette entreprise ouvrit aussitôt des horizons aux amateurs de placements lucratifs ; les affaires de la société prirent donc un rapide essor. Elle obtint bientôt le droit de commerce exclusif dans l'Inde orientale et les mers du Sud.
Dès lors, les perspectives de gains s'annoncèrent brillantes, et Law promit lui-même un dividende de, 120 p. 100. Ce fut un vrai délii*e dans les cercles financiers et dans le public. Quand fut publiée l'annonce d'une souscription à 30.000 actions nouvelles delà Compagnie, les ordres atteignirent le chiffre de 300.000. Le désir de devenir actionnaire était si grand qu'on vit des personnages de distinction, ducs, comtes et marquis, accompagnés de leurs femmes, stationner avec la foule pendant plusieurs heures devant la maison de Laлv, en attendant les résultats de l'émission. Finalement, le nombre des postulants augmenta au point qu'on envisagea la combinaison de lancer encore 300.000 titres de 5.000 livres chacun, pour rembourser la dette nationale de la France, qui se montait à un milliard et demi de livres. Ce projet eût été certainement exécuté si Ton avait obtenu l'agrément du gouvernement.
Tous ceux qui le pouvaient se hâtaient de s'assurer les bénéfices énormes escomptés et encombraient la rue où siégeait la compagnie. Mais la réaction ne tarda pas à se produire ; les actions, après être montées à un prix phénoménal, oscillèrent pour tomberensuite rapidement, entraînant de nombreuses faillites et la ruine.
Les Annales de l'Histoire nous ont conservé le souvenir de bien d'autres épidémies financières, mais aucune, il faut bien le dire, ne prit une ampleur aussi fantastique. On connaît notamment en Angleterre une fièvre de spéculation qui fut provoquée vers 1720 i)ar la Compagnie des mers du Sud. De nos jours, la France a traversé une crise analogue avec le canal de Panama. Les épidémies de ce genre, si fréquentes à la Bourse, sont de nature asthénicpie. Tous ceux qui sont familiarisés avec la marche des spéculations pécuniaires n'hésiteront pas à déclarer que la contagion mentale joue, en l'espèce, un grand rôle.
Du reste, dans n'importe quel jeu de hasard, dans le pari mutuel, dans la pile ou face, dans les jeux de cartes, une grande part revient à l'entraînement, qui est entretenu et développé par le microbe spécial de la contagion [)sychique, connu sous le nom de suggestion. Bien peu de joueurs, quel que soit leur sang-froid, échappent à son action ; notre raison la combat sans succès, et ne manque généralement pas de succomber à l'attaque de ce microbe qui envahit notre Moi d'une manière lente et insensible.
CHAPITRE XXXIII
Influence des rassemblements populaires sur la propagation des épidémies psychiques
Examinons d'un peu plus près la cause de tous ces phénomènes ; voyons notamment de quoi dépend la puissance de l'infection mentale qui forme la base de toute épidémie.
Nous avons déjà indiqué plus haut que la propagation de cette infection est favorisée, de même que celle de la contagion physique ordinaire, par une certaine prédisposition morbide du milieu.
Un autre facteur également important est représenié par l'agglomération des individus en un seul endroit ou le rassemblement de gens animés d'une pensée commune qui, par elle-même, constitue déjà le plus souvent vm résultat de l'infection.
Dans ce cas, il faut distinguer la simple réunion de celle de gens insj^irés par la même idée, animés par les mêmes sentiments et poursuivant un but commun.
Les réunions de ce genre n'ayani, à l'opposé d'une société, qu'un caractère temporaire et accidentel, se transfoi-ment, en quelque sorte, en vme personnalité gigantesque qui sent et agit comme un seul homme. Voilà une niasse de gens qui ne se connaissent pas, et leurs cœurs
battent à l'unisson ; ils agissent d'après un même plan, ils s'inspirent des mêmes revendications. Pourquoi ? On ne peut l'expliquer qu'en tenant compte de l'unité d'humeur et d'idée qui les fond en un seul organisme complexe et puissant. Il se peut que cette idée résulte chez certains d'entre eux de la réflexion ; ceux-là sont des convaincus : mais elle est certainement, pour l'immense majorité, un produit de la suggestion. Dès qu'une réunion de ce genre est formée, dès qu'elle est fondue par une seule impulsion psychique, la suggestion devient le principal moteur de ses actions.
La plus simple manifestation de la contagion sociale est la moulonnerie, avec l'imitation automatique, qui en forme un des éléments. Elle existe dans tout le règne animal, mais s'accuse à un degré plus tranché chez les animaux vivant en société. Chez l'homme, ce servilisme moutonnier, ou imitation automatique, affecte surtout les individus qui mènent une vie commune ou se trouvent en communication constante (familles, écoles, corporations, etc.). 11 se traduit par l'inoculation tout à fait inconsciente, d'une personne à l'autre, de sa mimique, de ses gestes, des intonations de sa voix, de la znanière de se tenir et de se vêtir, d'organiser son ménage, et même de se parer, de se coiffer, etc., mais il ne л'^а pas au delà d'une docilité irréfléchie, et demeure dans le cadre des manifestations élémentaires de la vie mentale.
La suggeslibililé parliculière de la foule a depuis longtemps attiré l'attention des observateurs. Dans la littérature russe, MiCHAïLOwsKi a été un des premiers à dégager les facteurs psychiques qui régissent la foule, parmi lesquels il assigne le principal rôle à l'imitation automatique ou hypnotique (Héros el foule).
« La tendance à l'imitation, écrit-il, procède des condi-
lions mêmes qui déterminent l'imitation automatique et Tobéissance d'un sujet hypnotisé, de la pauvreté, de la continuité et de l'unilormité des impressions. Ce sont précisément ces facteurs qui modèlent ce que nous sommes convenus d'appeler la foule. »
L'individualité se perd dans la foule, et cela fait naître un penchant démesuré à imiter et à s'assujettir aux influences extérieures, comme dans l'hypnose. Cela se traduit psychiquement par une concentration de l'attention et par un rétrécissement du champ de la conscience. Il va de soi que les conditions économiques de la vie, le régime social et politique, le degré de développement intellectuel et moral de la population y contribuent avissi pour leur part. C'est l'ensemble de ces facteurs, qu'on retrouve, d'après Michaïlowski, dans l'expansion rapide prise par la religion musulmane, dans la grande migration des peuples, dans les croisades, dans les épidémies du moyen âge, dans les po(/roms juifs, etc.. S'ils varient dans chaque émeute, ils ont pour caractère commun de créer l'aptilude mentale à l'imitation. Cette propriété comm.une tient à la monotonie et à l'uniformité des impressions ; elle provient grandement de l'oppression sociale, qui étouffe la personnalité.
L'hypnotisme n'est pas seul à nous fournir des cas analogues d'imitation automatique. Certains étals pathologiques voisins en produisent également. Les cas de Myriachil, observés dans la Sibérie Orientale, sont notamment pleins d'enseignements. Le malade ne i)eut s'empêcher de singer machinalement tout ce que l'on fait devant lui. Le docteur Kaschine raconte ipi'une conqiagnie de soldats tout entière répétait les commandements du capitaine, sans oublier les injui-es (lu'arracliait à ce dernier cette conduite de ses hommes.
Quelques auteurs allribucul une grande importance à la réduction de l'activité volontaire.
« S'il est, d'après Sydis, une fonction qui nous donne une claire conscience de notre individualité, c'est, à coup sûr, celle du mouvement volontaire. On peut dire que l'individualité croît et s'élargit à mesure que l'activité volontaire devient plus variée et plus intense, et, qu'inversement, quand décroissent la diversité et l'intensité des mouvements volontaires, la vie du Moi individuel baisse et se rapetisse.
« Cette formule explique rimporlance de la réduction de l'activité volontaire pour la suggestibilité en général ; la diminution de l'activité volontaire est d'autant plus importante qu'elle peut s'accompagner du rétrécissement du champ de la conscience avec toutes les conséquences qui en dérivent.
« Nulle part, sauf peut-être dans les réclusions cellulaires, la motilité volontaire de l'homme n'est aussi limitée que dans la foule. Plus la foule est grande, plus la spontanéité est petite, et plus l'individualité du Moi s'abaisse. La force de la personnalité est inversement proportionnelle au nombre des gens rassemblés.
« Et cette loi n'est pas seulement vraie pour une foule quelconque, elle l'est aussi pour les masses supérieurement organisées. Les grands organismes sociaux ne laissent percer que de très petites personnalités. Ce n'est pas dans l'Egypte ancienne, à Babylone, en Assyrie, ni en Perse qu'il faut chercher les grands hommes ; c'est dans les toutes petites communes de la Grèce antique et de la Judée (1). »
(1) B. Sydis, Psijcholoijie de la augyeslion (tracl. russe). Saint-Pétersbourg, 1902, p. 299.
Inutile de dire que la dernière thèse de Sydis est des plus sujettes à caution. En outre, l'explication qu'il donne de la suggestibilité de la foule par la limitation des mouvements volontaires est fort nébuleuse. Sydis parle de la réclusion cellulaire qui restreint, selon lui, la motilité volontaire ; or, personne n'a encore démontré que, chez les prisonniers soumis à ce régime, la suggestibilité croisse à un degré quelconque. Je ne crois pas, pour ma part, que la diminution de l'activité volontaire tienne sous sa dépendance immédiate un rétrécissement du champ de la conscience, et favorise ainsi la suggestibilité. Ce qui est incontestable, c'est que l'absence de mouvements volontaires dispose généralement à la passivité.
La réduction de l'activité volontaire a, suivant nous, d'autres effets qui lui donnent une grande portée. Elle permet la concentration de l'attention active sur un objetdétei'minô. Et l'attention active, en tant qu'acte de la volonté, est inversement proportionnelle à d'autres mouvements volontaires. Au milieu d'une série de mouvements volontaires, il ne peut être question d'attention active. Si, par contre, les mouvements volontaires diminuent ou cessent, l'attention active est libre de se concentrer sur tel ou tel objet. Cette concentration entraîne, comme on sait, une certaine fatigue mentale et ouvre la porte à la suggestion qui est l'introduction de certaines idées et sentiments à l'insu de l'attention, dans la sphère générale de la conscience (1).
Quand nous voulons hypnotiser, nous ne procédons pas autrement. Nous commençons par limiter les mouvements volontaires, en exigeant que le sujet soit tranquillement assis et ne dise pas un mot. Nous lui demandons ensuite de concentrer son attention sur un objet fixé, sur les yeux de
(1; Voy. plus haut, pp. 19 el suiv.
l'hypnotiseur, sur la pensée du sommeil, etc.. ; peu importe du reste le détail, pourvu que la concentration soit complète, et ce résultat est aisément atteint par la limitation de la motilité volontaire. Mais, pas plus que pour tout acte volontaire, la concentration de l'attention ne peut durer longtemps. La fatigue ne tarde pas à venir ; l'attention faiblit graduellement : alors disparaissent toutes les manifestations de la personnalité.
11 en va de même dans la foule. Les mouvements volontaires cessent ; l'attention se dirige tout entière sur les paroles de l'orateur. Il s'établit ce calme sépulcral qui intimide les témoins ; c'est l'instant où chaque mot résonne aux oreilles de chaque assistant et agit vigoureusement sur sa conscience. Puis, peu à peu, l'attention se fatigue ; nous voilà à la période où la suggestion a le champ libre. De tranquille qu'elle était, la foule est devenue agitée il suffit maintenant de lancer une parole inconsidérée pour qu'elle allume, comme une étincelle, un gigantesque incendie.
Il s'allume d'autant mieux que l'état d'agitation réunit toutes les conditions favorables à la transmission réciproque de la suggestion ; la suggestion, qui a pénétré quelques consciences, ne tarde pas alors à devenir le bien commun de la foule.
Il n'est point de foule où nous ne rencontrions une certaine communauté d'humeur et de sentiments créée par les événements de la vie sociale. Cette communauté, ce fonds commun attire tous ceux qui sont capables de sentir et de penser de même. L'inoculation se fait automatiquement par le jeu des physionomies, par les gestes, à tous ceux qui possèdent un terrain prédisposé aux mêmes émotions.
Pourquoi maintenant la foule se met-elle en mouvement, sans tenir compte des obstacles, sur le geste d'un seul homme ? Pourquoi toutes les bouches poussent-elles les mêmes clameurs ? Pourquoi agit-elle comme une armée obéissant au commandement ?
Cette question a occupé l'esprit d'un grand nombre de savants et a provoqué des réponses contradictoires. Il suffit de rappeler les travaux de Sighelé, Le Bon, Tarde, P. Janet, et autres.
Quelques-uns sont allés jusqu'à admettre l'existence d'une âme collective. Il serait superflu de nous égarer de ce côté-là, car, sous quelque point de vue que l'on envisage l'âme de la foule, cjue l'on admette ou non des ondes psychiques se propageant simultanément aux masses, on ne saurait douter que l'ensemble du phénomène ne s'appuie sur l'action puissante de la suggestion mutuelle. Celle-ci éveille en chacun des membres de la collectivité les mêmes sentiments, entretient la même humeur, alimente les mêmes idées, et fait monter l'activité individuelle à un diapason invraisemblable.
La suggestion réciproque charge, pour ainsi dire, d'électricité chaque unité composante dont elle porte les sentiments à un degré de tension extraordinaire. Elle fait de la foule un hercule dont la force croît an prorata de l'exaltation progressive de chaque élément. Il est impossible dexpliquer autrement certains événements de l'histoire dans lesquels des hordes confuses, mais enflammées d'une idée commune, ont triomphé de troupes bien armées et disciplinées, mais manquant d'enthousiasme (1).
(1) Celte question a été disculée dernièrement au V' Congrès d'anlliropologie criminelle à Amsterdam. Les deux rapporteurs, Jelgersma (Quelques observations sur la psycholoijie des foules) et Sighelé (Le crime collectif), sont arrivés, à peu de chose près, aux mêmes conclusions. — Pour Jelgersma, dans la foule, le sentiment l'emporte sur la raison ;
La prise de la Bastille, la défaite des années coalisées contre la France au moment de la Révolution sont autant d'exploits réalisés dans ces conditions.
Cependant, il est hors de doute que l'individualité ne se perd pas tout à fait dans la foule, ainsi que le prétendent quelques auteurs. Aménitzk! (1) s'élève ajuste titre contre cette prétention. Il se base sur l'importance des émotions intellectuelles, ou sentiments intellectuels dans le psychisme de l'individu, et démontre que ces derniers doivent jouer un grand rôle dans les mouvements sociaux.
« Ce sont, dit-il, les satellites inévitables de tout travail collectif, de toute réunion d'hommes assemblés pour débattre des intérêts communs. »
Ils doivent également être présents dans tous les groupements qui ont pour objectifs des intérêts politiques et sociaux, et stimuler en même temps l'activité mentale et l'énergie personnelle de chacun.
Une foule de ce genre qu'inspire une idée commune doit être essentiellement différente de la foule moutonnière ou du rassemblement vulgaire de gens guidés uniquement par leur égoïsme. Elle devient un élément de progrès social.
la foule n'analyse pas : elle passe rapidement de l'émotion à l'action. Sa crédulité, son impressionnabilité, son impatience et son absolutisme s'expliquent par son mono-idéisme, car les sentiments d'un seul se transmettent immédiatement aux autres, grâce à la contagiosité mentale. La solution est, par suite, tout entière, dans l'application à la foule des lois ordinaires de la psychologie. — Sighelé met en relief le rôle de la suggestion dans les actes de la foule : par elle, une parole, un geste met le feu à la masse avec la rapidité de l'éclair. C'est généralement à la suggestion que remonte la responsabilité des crimes exécutés conjointement par deux ou plusieurs personnes. C'est, justement, ce que nous disions dans la première édition de cet ouvrage, bien avant le Congrès d'Amsterdam .'
(1) A.MÉNiTZKi, « Michaïlowski et la foule » (en russe), Messager russe de psycliologie, 19Ô6.
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« S'il est vrai, écrit un psychologue, que la foule ne crée pas d'idées nouvelles, les idées qui ont inùri dans la société et sont devenues le domaine de tout le monde, acquièrent, dans le mouvement de la masse, une puissance spéciale, grâce, précisément, au renforcement de l'émotivité et à l'exagération de l'énergie motrice.
« Voilà comment il se fait que le milieu exerce parfois une action bienfaisante sur les couches sociales inférieures ; il les élève au niveau général. L'histoire du mouvement social montre que, sous linlluence de l'enthousiasme universel, certaines personnes, jusque là dépourvues en apparence de toute aptitude, se sont métamorphosées en prédicateurs ardents, et que des enfants eux-mêmes se sont mis à prophétiser (1). »
Nous nous rallions tout à fait à cette opinion.
Le rôle de la personnalité dans l'histoire des peuples, disions-nous dans un de nos ouvrages, brille de la plus vive clarté aux époques où, par la force des choses, leur activité sociale marche à pas accélérés. Comme toute autre force, celle de la personnalité se manifeste à son maximum d'intensité quand elle rencontre une résistance, quand elle se heurte à une rivalité, quand elle lutte ; aussi se dresse-t-elle de toute sa hauteur, soit dans la concurrence pacifique internationale, sur le terrain du travail et de la civilisation, soit- aux époques où les peuples ne peuvent éviter de combattre des calamités cosmiques ou des ennemis du dehors (2).
(1) Krijivitzki, lire de la Psj/choluyie de la Vie sociale, cilnlion d'après WoÏTOLOwsKi (en russe).
(2) " La i)ersoniialilé et les condilions de son déveloiipcmeiil ", Travaux du Coiujrés de Psychologie de Kiew, 1901. Sl-Pétersbourg, 1905, RiUker, édit. (en russe). — Journal de Psijcholuyie, nov. -octobre 190G, p. 389.
On trouve des coudilions un peu diUéreules mais éy:alemeut favorables à la suggestion dans tout public dont les éléments individuels, tout en restant physiquemeni isolés, n'en subisseid pas moins la contagion des mêmes idées et des mêmes émotions. La propagation de l'infection psychique ne s'y fait plus, comme dans la foule, par le son de la voix, par le jeu de la physionomie, par le geste, par les exclamations ([ui mettent les cœurs en feu avec la rapidité de l'éclair. Le lien, plus ou moins étroil, qui les relie est constitué ici par la vue d'un même spectacle, par exemple au théâtre ; par un courant identique de pensées, par exemple à la lecture d'un journal, etc. Ces conditions sont pleinement suffisantes pour former un terrain favorable sur lequel la suggestion trazismet de l'un à l'autre les mêmes sentiments, les mêmes idées et prépare aussi les mêmes résolutions.
Assurément, la préparation en est ici plus lente et plus tranquille ; elle est exempte de ces transports passionnés que nous rencontrons dans la foule ; mais, si elle est plus lente, l'infection psychique est aussi plus durable que celle qui se développe dans la foule et qui disparaît souvent aussitôt que celle-ci se disperse.
L'infection psychique qui s'empare de ce public n'entraîne pas d'ordinaire des mouvements aussi irréfléchis que ceux qui sont propres à la foule ; mais elle n'en exerce pas moins fréquemment une influence contraire au bon sens, en faisant accepter des vues arbitraires et des résolutions hâtives. Combien d'idoles ont, par ce procédé, été consacrées sur des tréteaux de théâtres ! Que de fois l'engoùment n'a-t-il pas été suivi de désenchantement ! Et la renommée des hommes politiques, ne se soutient-elle pas à l'aide de l'infection psychique, englobant tous ceux qui sont liés par la communauté des intérêts nationaux?
Ce sont encore le plus souvent des idoles inventées par la foule et le public qui s'écroulent dès que le peuple exige la réalisation de son idéal et de ses aspirations.
CHAPITRE XXXIV
Rôle de la suggestion dans les groupes sociaux
La foule a besoin de chefs qui la guident bien plus par la suggestion que par la force de la persuasion.
B. Sydis, dans un livre postérieur à la traduction allemande de mon travail qui date de 1899 (1), exprime làdessus les mêmes idées que moi.
« La suggestion faite à une foule en délire par son maître se répand, dit-il, comme un incendie. Elle va de l'un à l'autre, augmente progressivement de force, et finit par acquérir une telle puissance qu'elle porte la foule à des actes de frénésie, à une excitation folle.
« A mesure que la masse accepte les suggestions et les réalise, son effervescence devient plus grande ; chaque accès nouveau est suivi d'un paroxysme plus violent de délire démoniaque. La foule ressemble à une avalanche ; plus elle roule, plus elle devient formidable et dangereuse. Toute idée suggérée par le héros, le chef, le maître du moment, est acceptée par la masse et se transmet d'homme à homme jusqu'à ce que les cerveaux soient saisis de vertige, jusqu'à ce que les intelligences soient
(1) \V. Bechtkrew, Sug(jeslion und ilire so:iale Bedeutun</, Leipzig, 18<}9.
troulïlées. Dans la foule déchaînée, chaque individu exerce son influence sur son voisin, dont il subit à son tour l'action ; le flot des suggestions s'enfle jusqu'à ce qu'il atteigne une hauteur cfi"royable (1). »
Voilà pourquoi tout homme qui sait accaparer l'attention de la foule peut l'entraîner à des exploits inouïs; l'histoire abonde en preuves à l'appui.
Rappelons-nous Minine, qui sauva la Russie à un moment critique de son histoire. Sa phrase célèbre « mettons nos femmes et nos enfants en gage et rachetons la patrie » a dû agir à la façon d'une suggestion énergicpie sur une foule préalablement électrisée.
Pour faille comprendre comment on peut s'emparer de la foule, citons le récit suivant de Sydis (2).
« Le 11 août 1895, il y avait un meeting à Old Orchard Me..., une réunionàciel ouvert. Il était destiné à faire une collecte pour la propagation de l'Evaiigile dans le Monde. Le prédicateur s'y prit de la façon suivante :
« Le souvenir le plus vivace, déclara-t-il, que j'aie conservé des pays étrangers, est celui des multitudes, des vagues de la race humaine cjui se brisent sur la rive de l'Eternité... Combien elles sont désespérées ! Comme elles manquent d'amour ! Leurs religions ne connaissent ni joies, ni plaisirs, ni chants. J'ai enh-ndu un jour nu Chinois raconter pourciuoi il s'élail fait chrétien. Il lui avait semblé qu'il était au fond d'un gouffre i)rofond dont il n'avait aucun moyen de sortir [Vovaleur développe sa parabole). Pleiirez-vous le monde perdu comme le pleurait Jésus? Sinon malheur à vous! "Votre religion n'est alors (pie songe et aveuglement. Nous voyons le Christ éprou-
(1) B. SvrHS, lor. cil., pp. .%-2 cl 303. (•2) Loc. rit., p. -298.
ver SCS (liscipk's. Les cmmèiu'ra-t-il avec lui ? Mes bieiiaimés, aujourd'hui il va vous t4)rouver {c'est une suggeslion indirecte . II pourrait convertir des milliers de millionuaires, mais c'est à vous (ju'il fournit l'occasion de faire votre salut {la suggestion est plus directe que la précédente). Avez-vous assez de foi ? {ici une dissertation sur la foi). Dieu ne peut faire de grandes choses sans la foi. Je crois que Jésus se révélera à ceux qui croient vivement en lui... Mes très-chers, si vous donnez pour l'amour de Dieu, vous avez obtenu la foi (la suggestion est encore plus directe). Le jeune adolescent avec ses cinq pains et ses deux tout petits poissons (l'orateur raconte son histoire), n'avait pas, en fin de compte, perdu ses pains ; il lui restait douze corbeilles pleines... 0, mes très-chers, il en sera de même pour vous. Un jour, le Roi des Rois vous appellera et vous donnera un empire de gloire en échange de la confiance bien minime que vous aurez eue en lui ! Vous faites aujourd'hui un bon placement... Un jour, Dieu nous montrera combien il a mieux placé notre argent que nous-mêmes!... »
" La suggestion produisit son effet. De toutes parts, les bourses se délièrent à l'envi. Les centaines se changèrent en unités de mille, puis en dizaines de mille. La foule donna 70.000 dollars (280.000 francs). -
C'est la même force suggestive qui agit sur les armées et les entraîne à de brillantes victoires. Sans doute, la discipline et la conscience du devoir font des troupes un Briarée, mais ce géant, aux bras innombrables, a besoin, pour déployer sa vigueur, du feu sacré de l'enthousiasme qui découle de la suggestion de sentiments trouvant un retentissant écho dans les cœurs des soldats. Aussi, les grands capitaines s'ingénient-ils à entretenir ce feu sacré chez leurs hommes à l'heure décisive.
A rinstant même où tout espoir de succès semble perdu, la parole d'un chef aimé peut encore animer ses subordonnés et leur suggérer des prodiges d'abnégation et d'héroïsme. La suggestion écarte, en pareil cas, la conscience de l'impossible, et conduit, par là, à des résultats qu'une minute auparavant il n'était permis ni de prévoir, ni d'atteindre. C'est ainsi qu'elle engendre parfois des événements que la volonté et le sentiment du devoir n'eussent pas, à eux seuls, été en état d'accomplir.
La communauté de sentiments et d'humeur, agissant :omme une suggestion, entraîne la foule d'une manière irrésistible. Au dire de Lange, la foule saisie de passion constitue une des forces naturelles les plus puissantes qui existent. L'orage des passions a coûté plus de vies humaines et ravagé plus de pays que les ouragans ; leur torrent a détruit plus de villes que les inondations (1).
La suggestion peut, en ce qui concerne le fond des idées, agir en des sens bien différents. Le bas peuple, à raison de son peu de culture, possède des instincts encoi'e bien grossiers; mais son éducation religieuse et la conception de l'Etat, dans laquelle il est élevé, le rendent également accessible aux principes de haute morale ; il en résulte qu'on peut lui suggérer les actes les plus immoraux et les plus cruels, tout aussi bien que les exploits héroïques. Il en résulte aussi que les réunions populaires dévient fréquenmient du but pour lequel elles avaient été convo-
(1) Cité d'après L.-N. Voïtolowski : « Le rôle du senlimonl dans la psycholof^ie collective », Recueil jubilaire des Irauaux consacrés à I.-A. Sikorsiii (en russe), 1905.
quées. Il suffit quim individu réveille les bas instincts d'une foule jusque-là unanimement préoccupée d'une tâche élevée, pour (рГеПе devienne une bête sauvage, d'une férocité inimaginable.
Il est bien connu qu'une foule excitée est capable des actes les plus inhumains; c'est justement parce que la saine logique est remplacée par l'automatisme et l'impulsivité qui dérivent directement de la suggestion. Les cruautés que les Américains commettent de nos jours, sous prétexte d'appliquer la loi de Lynch, déshonorent un pays de liberté ; mais elles s'expliquent parfaitement par l'impulsivité d'une foule qui ne connaît pas de merci. La même explication convient aux actes de sauvagerie exécutés pendant les pogroms juifs qui se répètent de temps en temps dans les régions où une population Israélite se trouve mêlée à des chrétiens.
« Veut-on, dit Tarde (1), un exemple typique des crimes des foules. La Révolution, de Taine, en fournit autant et plus qu'on en peut désirer.
« En septembre 1789, à Troyes, une légende se forme contre Huez le maire ; il est un accapareur, il veut faire manger du foin au peuple. H... est un homme connu par sa bienfaisance ; il a rendu de grands services à la ville. N'importe. Le 9 septembre, trois voitures de farine sétant trouvées mauvaises, le peuple s'amasse et crie : A bas le maire ! Mort au maire ! Huez, sortant de son tribunal, est renversé, meurtri à coups de pieds et de poings, frappé à la tète d'un coup de sabot. Une femme se jette sur le vieillard terrassé, lui foule la figure avec les pieds et lui enfonce des ciseaux dans les yeux à plusieurs reprises. 11 est traîné, la corde au cou, jusqu'au pouf, lancé dans le
(1) L'opinion el lu foule, Paris, ItMll. p. .r2.
gué voisin ; puis, retiré, traîné de nouveau par les rues, dans les ruisseaux, avec un morceau de foin dans la bouche. Suivent des pillages et des démolitions de maisons. Chez un notaire, plus de GOO bouteilles sont bues ou emportées (1).
« La foule eut, à la même époque, une conduite encore plus épouvantable à Cannes : le major Belsunce fut déchiré en morceaux comme l'avait été La Pérouse aux îles Fidji, et une femme lui mangea le cœur. »
Parfois, il suffit d'un mot., d'une idée, voire d'un geste de la main, pour déchaîner dans la tourbe, par action réflexe, les forfaits les plus atroces devant lesquels palissent tous les crimes des bandits de profession.
Rappelons-nous la scène de La guerre et la paix, de Tolstoï, oîi Rostoptchine livre à la foule un des prisonniers, pour échapper lui-même à sa colère. C'est un chefd'œuvre d'art et de vérité qui a sa place toute marquée ici :
« — Mes enfants, dit Rostoptchine, d'une voix sonore et métallique, cet homme est Véreschtschaguine, le garnement qui a perdu Moscou.
« Le jeune homme, vêtu d'une petite pelisse de renard, se tenait debout dans une attitude pleine de soumission, les mains croisées sur le ventre et un peu courbé. Son jeune visage, à l'expression inquiète, défiguré par une tète rasée, était baissé. Auxpremières paroles du comte, il le releva lentement et jeta à son accusateur un regard en dessous, comme s'il désirait lui parler ou simplement rencontrer ses yeux. Mais Rostoptchine l'évita.
« Le long du cou de l'accusé une veine bleuit et se tendit comme une corde derrière l'oreille ; tout à coup sa
(1) Taine, Révolution, I, p. 88.
figure s'empourpra. Tous les yeux se tournèrent de son côté. Il regarda la foule, et, comme s'il se sentait rassuré par l'expression qu'il lut dans ses yeux, il sourit tristement ; puis, ayant de поитеаи baissé la tête, il affermit ses jambes sur la marche du perron.
« — lia trahi son Tzar et sa Patrie ; il s'est livré à Bonaparte ; il est le seul de tous les Russes qui ait humilié le nom russe.
к — Moscou périt à cause de lui, — continua Rostoptchine d'une voix égale, mais sur un ton tranchant ; et tout à coup il jeta un rapide regard sur Véreschtschaguine, qui continuait à se tenir debout dans la même attitude humble. Comme si son aspect l'eut exaspéré, il se mit, en élevant la main, presque à crier, en s'adressant au peuple : — Jugez-le vous-mêmes ! Je vous le livre !
« La foule se taisait et serrait les rangs de plus en plus. La compression de tout ce monde suffoqué par la chaleur méphitique qu'on y respirait sans avoir la force de faire aucun mouvement, jointe à l'attente de quelque événement inconnu, incompréhensible et terrible, créa bientôt une situation intolérable. Les gens du premier rang, qui avaient vu et entendu tout ce qui s'était passé, les yeux écarquillés de frayeur, la bouche bée, opposaient une digue à la pression de la masse qui se tassait derrière eux.
« — Frappez le !... Que le traître périsse ; qu'il ne déshonore plus le nom russe ! criait Rostoptchine.
« — Qu'on le sabre ! je l'ordonne !
« La foule, en entendant, non pas les paroles, mais l'intonation furieuse de cette voix, fit un mouvement en avant pour s'arrêter de nouveau.
" — Comte ! articula d'une voix timide mais solennelle Véreschtschaguine à la faveur d'un moment de silence. Comte, il n'y a que Dieu qui puisse nous juger..., et l'on
vit encore une fois la grosse veine s'emplir de sang sur son cou grêle et délicat, et son visage se couvrir rapidement d'une rougeur tout aussitôt disparue... il n'acheva pas ce qu'il voulait dire.
« — Qu'on le sabre ! Je l'ordonne... cria Rostoptcliine, devenant soudain tout aussi pâle que A^éreschtschaguine.
« — Sabres au clair! commanda l'officier aux dragons en tirant lui-même son sabre.
« Une vague plus puissante que les autres s'éleva dans la foule, qui, parvenant jusqu'aux premiers rangs, les secoua et les poussa jusqu'aux degrés du perron. Un grand jeune homme, à la physionomie pétrifiée et la main levée, se trouva porté aux côtés de Véreschtscbaguine.
« — Sabrez, chuchota presque l'officier aux dragons, dont l'un, les traits altérés par la méchanceté, frappa du plat de son arme Véreschtschaguine à la tète.
« — Ah ! fit celui-ci brièvement et avec surprise, en jetant derrière lui un regard d'effroi, comme s'il ne comprenait pas pourquoi on l'avait frappé.
« Les mêmes gémissements de surprise et d'horreur parcoururent la foule.
« Seigneur ! s'écria une voix empreinte d'affliction.
« Mais Véreschtschaguine fit suivre son exclamation de surprise d'un cri de douleur lugubre, et ce cri décida de sa perte. La barrière des sentiments d'humanité qui retenait encore la foule surexcitée au plus haut point se rompit instantanément. Le crime était commencé ; il fallait qu'on le consommât. Les gémissements plaintifs de récrimination,.les derniers murmures de commisération et de pitié furent étouffés sous un rugissement menaçant et furieux. Telle la dernière vague qui brise le vaisseau, un dernier flot irrésistible atteignit les premiers rangs, les
renversa et engloutit les bons sentiments. Le dragon qui avait déjà frappé fit mine de réitérer. Véreschtscliaguine, poussant un cri de terreur et se garantissant de ses mains, se jeta du côté de la populace. Le jeune gars contre lequel il vint se heurter, le saisit avec ses ongles par son cou grêle, et, poussant un cri de bête fauve, tomba avec lui sous les pieds de la foule qui grondait et se ruait sur eux. Les uns frappaient et tiraillaient Véreschtscliaguine ; les autres, le jeune garçon. Et les hurlements des écrasés, mêlés aux imprécations de ceux qui s'efforçaient de sauver Yéreschtschaguine ne faisaient qu'exciter la fureur populaire. »
Pour comprendre ce drame, il faut remarquer que la foule qui s'était massée près de la demeure de Rostoptchine, était déjà irritée, et que le gouverneur général de Moscou réussit à diriger cette irritation, par toute une série de suggestions successives, contre le pauvre Yéreschtschaguine qui n'était nullement coupable de la perte de la ville.
On retrouve les mêmes facteurs en d'autres crimes commis par la foule.
Il suffit qu'en temps d'épidémie on fasse courir le bruit de l'empoisonnement des sources pour que la foule fanatisée s'accroche à l'idée fixe de rechercher les empoisonneurs, et malheur alors aux infortunés sur lesquels tombe ne fût-ce que l'ombre d'un soupçon.
Le docteur Moltchanow, élève de l'Académie de médecine de Saint-Pétersbourg, dut la mort à une émeute de ce genre, au cours d'une des épidémies cholériques du Volga. Il effectuait une désinfection. Quelqu'un lança le
bruit absurde que l'eau des puits avait été empoisonnée. Une foule furieuse se jeta sur le médecin coupable, suivant elle, de ce forfait imaginaire, et l'épisode se termina d'une façon tragique.
Ceci n'arrive pas seulement dans le fin fond des provinces. Les centres de la civilisation comme Paris ont été désolés par des scènes aussi sanglantes pendant les épidémies de choléra, notamment en 1832.
Il se formait alors sur les quais, sur les places publiques des rassemblements immenses de gens surveillant de près quiconque avait entre les mains une bouteille, une fiole, un paquet quelconque ; le soupçon, toujours fatal, le guettait. Gisquet nous raconte qu' « un jeune homme employé au Ministère de l'Intérieur fut massacré пю Saint-Denis, sur le seul soupçon d'avoir voulu jeter du poison dans les brocs d'un marchand de vins.
« Au faubourg Saint-Antoine fuyaient deux imprudents poursuivis par des milliers de forcenés qui les accusaient d'avoir donné à des enfants une tartine empoisonnée. Rien n'aurait pu empêcher le massacre de ces individus si le commissaire de police et un ancien officier de paix n'avaient eu l'heureuse idée de se partager la tartine aux yeux de la foule. Cette présence d'esprit fit aussitôt succéder l'hilarilé à la fureur.
« Ces airolcmeiits sont de tous les temps : foules de loule race et de tout climat, foules romaines accusant les clirèliens de l'incendie de Kome ou dune défaite des légions et les jetant aux botes, foules du moyen âge accueillantcoiilre les Albigeois, contre les Juifs, contre un héi'étique quelcon([ue les soupçons les plus absurdes auxquels leur propagation tient lieu de démonstration, foules allemandes de Munzer sous la Réforme, foules
françaises de Jourdan sous la Terreur, с est toujours le même spectacle stéréotypé (1) ».
Un exemple de Bianchi nous montre avec quelle rapidité la suggestion se transmet dans la foule, surtout (juand celle-ci est déjà en quelque sorte électrisée.
« Dans un village, à la sortie du mois de Marie, la population déjà surexcitée, nous le savons, aperçoit des agents de police venus pour la surveiller; leur vue l'exaspère, des sifflets se font entendre, puis des cris, puis des chants séditieux, et voilà ces pauvres gens, enfants, vieillards, qui mutuellement s'exaltent. La foule est lancée et se met naturellement à casser des vitres, à détruire tout ce qu'elle peut (2) ^^y.
C'est ce qui explique que la noblesse et l'élévation du but, religieux, politique et patriotique, qui réunit les hommes en une foule, ne la garantit nullement, selon la juste remarque de Tarde contre le danger d'une soudaine déchéance morale avec toutes les violences qu'elle entraîne (3). Tout dépend des éléments qui la dirigent.
La suggestion est capable de retourner les sentiments de la foule dans un sens diamétralement opposé avec la rapidité de l'éclair. Ph. de Séglr (4) nous le prouve. En 1791, un riche fermier des environs de Paris se trouvait pourchassé par une meute d'énergumènes, qui l'accusaient en hurlant de s'être enrichi aux dépens du peuple. A l'instant même où ils le menaçaient de mort, il surgit de la foule un chaud défenseur de l'accusé. On vit alors l'ex- I renie furie des persécuteurs se changer soudain eu une
(1) Tarde, lor. cil., pp. 1,S7 et 18S.
(2) Tarde, loc.'cit., p. 176.
(3) Tarde, « Les crimes «Je la foule » -en russe.) Me.<sa<jer russe de neuroloç/ie, t. I, fasc. 1.
(4) II. Tai.ne, La RéuolulioiK II, [>• 116.
bienveillance non moins illimitée ; ils le forcèrent à chanter et à danser avec eux autour de l'arbre de la liberté aux branches duquel ils s'apprêtaient à le pendre quelques minutes auparavant.
Est-ce à dire que tout acte de la foule exige, comme le pense Tarde, un promoteur ? Jouit-elle, au contraire, ainsi que l'affirment les partisans de l'opinion opposée, d'une certaine spontanéité ? C'est une question que nous ne nous chargerons pas de résoudre. Il est, en tout cas, un point incontestable : Les faits et gestes des masses sont, dans une mesure très considérable, déterminés par la suggestion, la suggestion mutuelle, parfois même par la simple imitation.
Au demeurant, la foule prête le flanc à la suggestion par deux côtés. Par son côté intellectuel, elle est accessible aux idées morales de la doctrine chrétienne, mais en même temps, elle conserve dans ses mœurs des l'estes de barbarie. Elle est donc apte, selon les impulsions qu'on ui suggère, à manifester des aspiratioBs nobles et élevées ou, inversement, des instincts bas et grossiers. Ses actes varient à -l'avenant.
Les masses populaires qu'un sentiment agrège ne sont pas tout simplement, comme on l'admet parfois, la somme des éléments composants. En effet, l'unification n'en est pas purement extérieure ; elle est psychique et se trouve entretenue et consolidée par la suggestion réciproque. Celle-ci renforce en même temps au summum l'activité de chacun des éléments de la masse. Quand lunî^nimité est complète, la foule peut agir comme un seul homme ; elle se meut alors comme un corps social gigantesque animé
de la même humeur, des mêmes pensées et senliments. Fort aisément excitable, elle se laisse aussi et même plus lacilement balayer, nous l'avons vu, par la panique. La panique tient également tout entière à la suggestion, à la suggestion réciproque, à l'instinct d'imitation. Elle n'a rien à voir avec la logique et la persuasion. C'est l'automatisme et non la raison qui en est le moteur.
Ce que nous observons dans la foule formée en un seul endroit, nous le retrouvons, quoique à un degré bien moindre, dans tout milieu social et aussi dans toute société, notamment aux périodes d'essor et d'activité. Les membres de ce milieu s'infectent l'un l'autre, presque à toute minute, de leurs idées. Suivant la nature du virus infectant, ils se transmettent des aspirations nobles et élevées, ou, au contraire, basses et bestiales. Du reste, les relations entre maîtres et élèves, entre amis, entre amoureux, sont-elles dénuées de suggestion mutuelle ? Les suicides à deux et autres actes en commun ne supposent-ils pas certaine quote-part de réciprocité suggestive ?
On peut aller plus loin. Il n'est guère d'action sortant de l'ordinaire, il n'est guère de crime qui soit pur de l'influence directe ou indirecte d'une autre personne, et cette influence agit presque toujours comme une suggestion.
Il est impossible de ne pas souscrire de ce chef à l'opinion de Tarde (1).
« La difficulté n'est pas, déclare-t-il, de trouver des crimes collectifs, mais de découvrir des crimes qui ne le soient pas, qui n'impliquent à aucun degré la complicité du milieu. C'est au point qu'on pourrait se demander s'il y a des crimes vraiment individuels, de même qu'on s'est
(1) Tarde, L'opinion et lu foule. Paris, 1901, p. 160.
demandé s'il y a des œuvres de génie qui ne soient pas une œuvre collective. »
Beaucoup de gens pensent cjue le crime est toujours le produit de calculs rigoureusement pesés et raisonnes. Et cependant, l'étude plus précise des actions du criminel nous révèle souvent des indécisions très nombreuses qui cèdent subitement à un mot d'encouragement d'une personne de l'entourage ou sont tout à coup dissipées par un exemple qui agit à la manière d'une suggestion. De même, dans les bandes organisées, c'est le signe du chef cjui, généralement, produit le crime.
11 faut considérer comme un fait certain que les idées, les aspirations et les actes de l'individu ne dépendent pas de lui seul; leur caractère dénonce toujours l'influence du milieu.
Le milieu enserre, comme on dit, ceux des individus qui sont incapables de s'élever au-dessus de leur entourage et de s'évader de la masse. Ce bacille mental, pour lequel on a inventé le nom de suggestion, nivelle les éléments de la société ; selon que l'individu est supérieur ou inférieur au milieu, il perd ou gagne dans ce dernier. La suggestion a donc un rôle très important dans la formation des sociétés.
Mais ce n'est pas tout. Outre le pouvoir d'agréger, la suggestion a- celui de renforcer les sentiments et les aspirations dans les masses ainsi formées. Cette seconde influence n'est pas moins importante que la première. Elle a son bon et son mauvais côté.
Dans certains cas, la contagion mentale est aussi pernicieuse que le microbe physique. Elle pousse les peuples aux dévastations et à l'extermination mutuelle ; elle allume les épidémies religieuses et provoque, d'autre part, des persécutions fanatiques contre les nouvelles doctrines (pii
lui (loivcaf la vie. Si Ion pouvait coinplei- les victimes de la contagion psychique, on en trouverait un nombre à peine moindre cjue celui des malades emportés par les grandes épidémies.
En d'autres cas, la suggestion est capable d'entraîner les peuples à des exploits admirables qui laissent dans l'histoire un souvenir éclatant et grandiose.
Tout dépend du terrain sur lequel elle tombe. Ce terrain est constitué par l'opinion publique, par les sentiments et convictions Cjui dominent dans le peuple.
Mais le plus généralement, tout ceci ne suffit pas pour réaliser de grands événements ; une part considérable revient à la force directrice. Le rôle des chefs populaires consiste principalement dans Tart d'orienter les sentiments et les idées de la masse vers un but noble et élevé.
La suggestion est, par conséquent, un facteur social de premier ordre, tant dans la vie et l'éducation de l'individu que dans l'existence des nations entières.
De même qu'en biologie, les microbes peuvent être utiles ou nuisibles, suivant leur organisation individuelle et leurs propriétés vitales, suivant aussi les conditions du milieu où ils agissent, de même la contagion psychique peut exercer une action bienfaisante ou profondément pernicieuse et destructive.
11 n'est pas exagéré de dire qu'il ne s'est guère accompli de grands événements historiques sans que la suggestion ou l'autosuggestion y aient joué un rôle. Nombre de personnalités historiques telles que Jeanne d'Arc, Mahomet, Pierre le Grand, Napoléon 1<"', incarnaient en elles les élans et la volonté des masses et se trouvaient, de par la foi du peuple en la puissance de leur génie, ceintes d'une auréole qui ne laissait pas d'exercqr sur ceux qui les entouraient une influence attractive comi)arable à celle
de la suggestion. Cette auréole agissait en fait comme un aimant magique et facilitait singulièrement la mission dévolue à la supériorité de leur intelligence et de leur énergie.
C'est cela qui, probablement, entraîne quelques auteurs à nier totalement l'influence des individus sur la marche des événements. Pour eux, l'individu de marque est simplement l'expression des vues et des tendances de la masse; il n'est que l'incarnation de son époque et ne peut, par conséquent, agir par lui-même sur la marche des événements. Ceux-ci font émerger de la foule telle ou telle personnalité, mais se déroulent par eux-mêmes, sans subir l'influence de qui cjue ce soit.
« Le milieu d'où sort la foule, écrit Michaïlowski, crée aussi les grands hommes. 11 ne fait que concentrer en eux la force des idées, des sentiments, des instincts et des désirs qui errent dans la foule et auxquels il donne ainsi un corps... »
Mais MicnAïLowsKi oublie de dire que les héros créent aussi une foule autour d'eux et qu'eux-mêmes peuvent être les moteurs des masses populaires.
Et l'on oublie encore que dans leur influence se manifeste, à côté du talent et de l'énergie, la suggestion, celte force qui sert de levier aux mains de natures heureusement douées, créées en quelque sorte pour mener les masses.
Certes, il n'est pas niable que chaque personnalité ne reflète son milieu et son époque ; ni qu'aucun événement historique ne puisse se dérouler en dehors d'un certain cadre et de certaines conditions cpii lui sont favorables. Mais il est également hors de doute que certains publicistes, que les orateurs de talent, les démagogues, les grands capitaines et les grands hommes d'Etat possèdent
dans la suggestion une arme puissante qui soucie les foules en vue d'un résultat commun, et les entraîne à des exploits laissant des traces durables dans l'histoire.
C'est pourquoi je conclus que les historiens et les sociologues doivent considérer la suggestion comme un agent très puissant et l'étudier avec toute l'attention possible au risque, sans cela, de présenter les événements historiques sous un jour incomplet et même tout à fait faux.
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